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ANECDOTES SECRÈTES 



DU ^ 



Dli-HUITIÈME SIÈCLE , 

RÉDIGÉES AVEC SOIN D'APRÈS LA CORRESPONDANCE 
SECRÈTE, POUTIQUE ET LITTÉRAIRE. 

Pour faire suite aux Mémoires de BACHAUMONT* 
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Ouy nJLQfii q[ui 'îpntieiit, ouJrçune infinité de Fâjts curieux 
et peu connus , un choix de Vaudevilles , Couplets > Noëls 
satiriques, Épigrammes, Poésies fugitives , Contes pjaisans 

• ou erotiques, qui formaient l'histoire maligne de la Cour 
et de la ville. 



Avec quelques Notes historique^ et critiques, et une Table 

alphabëlique des i^atiéres. 
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Par p. J. B. N. 



A PARIS, 

CHEZ LÉOf OLD COLLIN, RUE GÎT-LE-CŒUR. 

1808. 
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^IPJ^ AiicuM des Pièces însérëes dans les Mémoires 
deJBtchaumont, ne ^ retrouve dans te réeuéii'. 
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AVERTISSEMENT. 



. A T A N t: eu. occasion , îl y h quelqùeiS 
années^ de parcourir la Correspondance 
secrète, politique et littéraire j eh dix- 
huit volùnîës i/i-i2; je la trouvai remplie 
d*anecdotes en tout genre, peu ou point 
connues y et dluh grand notnï>re de poésies 
fugitiveSydé jolis contes^ de vaudevilles^ 
d epîgrammes , etc. Je Tus étonné qu'on 
n'eût point encore songé à extraire de çç.lt^ 
volumineuse correspondance ce qu'elle 
renferriie dfe plus curieux et de plus pro- 
pre à amilseï' toutes le5>cliisses'de lecteur^ j 
lès uns; aiment \ la malignité^; les autres 
un clîoix» d'iiitstdriettes^x^èn^^i des poé^ 
sîeslégèiresi' galantes ,deà taiAlévilles sà^ 
tiriques^/^ ides chansons ^ gaies^ ou senti*^ 
meniale:; pides cbntes' v^ifi^ avdc agr^ 
meBt j . ielîa On; rechercha soif toiA ' aVëià 
igpiridîkéièoas'^lés écrits qui conset^Jnfrilfc 
j0uvètér-d'!klieodotes politv^es le&'lîtté^ 
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1] ^JM^»*TÏSSBMENT. 

raires , même des temps ou l'on a vécu. 
Coml^eii da faits ^io^QUers gt Tvit^^essans 
ne parviennent point à la connaissance 
des contemporains , ou ne leur sont trans- 
Çî^W^iJueiidî^uel^anièiWL imparft /' . 

^La puDuçâtion qu^on vient dé faire de 
TÂbrégédes Mémoires dèBachàùmairiU 
^t le succès on ils ont eu , m ont. engage 
a présenter au^ public reitràit de \ Cor" 




i- i 



^olf*a Cbrréfip^mdance seèrètày' àontin 

^Ikii tdftt&l à^îJ^arifii.iftjg^i^csTO^jUttow 
scwi^ «ltQrn«sdW!çraûot loUléea. /Il ^atipbtè 
^ii^^l^eo^e ^iiViM^ fes! adves^ii^ pdbknoire 

|jr«â>i«in& êibpi«©^qBaflleâ(for«héuaïtt 
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Ces letU*6s^,'iniiiiimeQt tniriëumis, ëtaieni 
successlveméat huprimées dans Fétran*^ . 
gar., et| avaient wa gtajûià déto en Alle*^ 
magne et en Angleterre- Quoiqu^il y soit 
souvent fait mention des mêmes évéaeT 
mens rapportes ^dins les Mémoires de 
Bacliauniontj les détails en sont toujours 
difîerenS; et Ton y trouve des pièces dç 
verset de prose <jtie Ton chercherait vai- 
nement ^ ailleurs. 

]Nkms aur idnt retouché le style > qtiô 
y<m pourra trouver qoelquefois trop &é^ 
^igé 9 naais^ iîou8 a paru qu'A Mlait lt(| 
laisser sa simplicité, son naturel ^ très- 
propre au genre épistol^ire. 

Nous craignonTqu'on ne nous, fasse un 
reproche beaucoup plus grave ; cVst de 
n'avoir point supprimé quelques pièces 
peut-être un peu trop libres; mais, 
comme le dit notre auteur , ces pièces 
erotiques peignent la corruption des 
mœurs qui régiraient à la Cour et dans 
Paris au dix-huitième siècle. Il était donc 



îvj ^ avertissement;. 

à propos de les conserver, afin de mieux? 
. faire connaître ce qu'on, appelait le ton du. 
grand moûde et de la honne compagnie. 

Dans ce siècle si joliment pervers , où 
le libertinage , les charmantes noirceurs 
étaient à là rr^de, les Français ne s'oc- 
bupaient guère que de détails minutieux , 
de tracasseries, d'intrigues frivoles , d'a- 
necdotes scandaleuses. Maintenant des 
objets sublimes, d'un intérêt général, oc- 
cupent nos pensées, font le charme de 
nos entretiens et de nos écrits , et pàrta-* 
gent p éclairent , animent tous les cœurs. 
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DU 



DIX -HUITIÈME SIÈCLE; 
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JUS 4 JûiN. La mort àe Louis XV et les llvënèméHi 

qu'elle doit nécessairement occasionner, fournissent ute 

iBimple occupation aux politiques de la capitale. La gaittf 

natioiiale a enfanté une foule d^pitaphes caustiques poiir 

le monarque défunt. Nous n^en ra]pporteton|^ qu'ttito 

ifeule. 

CÏ gît JLouisle qùinlièiite , 

Du nom de Bien^aimé le deixxième (i)l 

Dieu noué préseiTTe da troisième l 

Ce qui a peut-être contribué à mécontenter lé pal>Iij^; 
e*est la mal-adresse qu'ont eu les ministres des finances^ 
de choisir le moment 011 le feu roi était aux portes de la 



(0 CHarles TI, dont la folie a causé des msia si cruels à la 
France , a^ait été nommé Biin-aimé^ 

L 1 






fl^ort/pouriaire publier les édits l>ursàax. Ces édits ont 
Uté affichés aux pteds de la statue de Louis XY ^ et au 
bas était en gros caractères 2 Cest ainsi qu'en partant jà 
vous fais mes adieux» 

Toute la famille du Bary s'est trouvé^ dans une si- 
tuation bien critique ) elle a été dispersée dans un clia 
d'œîl ) les Parisiens toujours gais et amateurs de calem-* 
bbùrS; bbt prétendu que lèi tohnlstiers de Paris avaient 
écrit en province pour demander du secours y parce 
-igue les barils /usaient, M. du Bary , chef de la famille, 
Bùrnommé Mahomet (1) ou le Roué 9 a été le plus re^ 
cherché de toute la bande. Il y avait ordre de Tarréter | 
mais il s'est évadé. On ratontls uiême à ce sujet qu'un 
«xempt mis h sa piste avait été le chercher à Dieppe f 
<!;royant qu'il s'embarquerait pour l'Angleterre. Il se 
promenait sur le port , visitant tous les bâtimenis prêts à 
faire voile, lorsqu'il entendit une voix mélodieuse qu'il 
crut reconnaître, et qui chantait mi air dont leis paroles 
.Bont, oh peut '^ on êtr*e mieux quau sein de sa fc^ 
mille y etc. Cette voix partait cl un baril dé maquereaux 
que l'exempt curieux fit défoncer. Jugez de son étonné-* 
ment quai|d ilrCSi vit^ortir M. du Bary , qui s'y était 
réfugié comoie dans un asile inviolable pour lui ? Il est 
superflu de dire que la méchanceté seule, ou l'envie 
'i^u'on àv&it db toit* l-Honàmte en qdestioa arrêté, ont 
SbnÀé lieu4 cette mauvaise plaisanterie et à mille autres* 
;M. du Bàry est en pleine liberté , et, suivant toutes les 
apparences , il est aujourd'hui à Berne en Suisse. 



(1} A cause dt $on séraiL 
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Sur Taif t Anmtte à Pdgt <fe qufn^ 4r^i 

]M^fyrfp«6 était impuiasaiity 
ià9 ici Ta rendu ^us puiMV^i 
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Ndtre jeune iriôiiârque s'est reaàu aq^ cteairs <le ta 
Matiôn en faisant deknander à M« le duc d*Aiguillon la 
démission de ses emplois : il les a nemUiiB 2 de ce mois ^ 
et est partit pour sa terre de Yëret^ où il sera àsseie puni 
éese trouver seulavec lui-méiiie.La duchesse d*AiguiK 
Ibn , dès que le i*oi fut niort , avait conseillë'à son époux 
de hé pas attetidt'e qu'on le renvoyât ; mais i) comptait 
l^ar^s intrigues, et i! ëcotitait plus éon aàibition que là 
-voix dn peuple qui attendait avèb iniipàtiénce qu'il eu \ 

ftt fail jnstice. Le {iuBlic'de^ii'ait qWlon fé^i envoya au 
bfaâteau de L'ocliés relever M. de la C&atdtâis.' 

*M. le comte dé Màurepas après vingt-cinq afiS d'eiil, 
k T^rîs in place au coiiseil. On a ^ait <îettè chanson au 
sujet de son rappel: 

Sûr l'air c P'ià c*tjiit c*éit qu't^àtkr iiù Bàt$. 

HaUriftpas retient triomphant ^ 
, Vlà c'que c'iBst 'qu'd'ètrè iinpuissatït | / "' 
Le iroî lui ^t , en rèmbtaasant» . 
Quand oh éë reasemble: 
Il faut TÎTre ensemble 

iJéBlttoDari tottt i^égnfbi à iirésëâbv ' ' 
yià eei qne if est qa^d'ltiti iaapttitstni. 

' ' ' • • '. ' ' . « 

t)e tendre accueil du maître mëritait une xëi|^oÀse êâ 
UpatrVûû miiA^%H4 àiiMi an^li&aj)t!n?i^tvilpaa]ml^n* 
que de là faîf e. 
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tét ministre recohnaïasant , . , 

bit ' Pourt^ous, Sire ^ 

* * Qaéjedeêire 

t^éhfaifk autant! 

_ ..■ ■ .' .- li . ' ' . * ■ • ' • ' ' 

Xi'eipbrtatioii des pieds se fera dorénavant d'ade ma^ 

liiëre moins^finérease pour le peqpje. Oh y compte si 

ïort que le lendemain de la mort de Louis, XY on avait 

misa ]ano^YJÇ!^ /i^^I^^. un.écritçaujportant : Magasin 

des Sîeds du roi à Jouer. Ceqi npus rappelle la balonr- 

,)isedes imprimeurs, de l'AImanacti rpjral d^ i774> qui 

avaient poasse la stupidité ji^squ'a^<»ttre dans Tartiqle 

des finances il/, de Mirlavaux % trésorier des, bleds pour 

2^ compte 4u.rôif Cette ingéauité de leur part avait 

"produit les vers suivaus < ^ .. . j , î 

Ce qu'on i^ssÂ^ toAt W e»ç ma^iaténant fuMic, j ^ ^ 
f)eê prèsens de Cérès le maître fait trafic , 

£t le bon roi . loin qu'il s'en cache . 

IPour que tout le inoncle le sache , 
ï)ans son granU almanâch, sansfa^on nous apprend, 
Quel est celui qui l'iaide à voler notre argent. 



X « ( 



Dn a voulu èogag^, ILiOuis .^YJ.à prendre le nom 
ii^ Auguste, JejfêuXf a^t^il dit^m^ri /eç ^n^ rvlej peuples 
tne le donnent. En attendant on Tappélle à Paris Loi/iV 

' [ Le x6 jïtirt'] -Lafevée des seellésdûfoa toi s*ést faite 
lundi en présence du nouveau monarque , qui s'est trans- 
porté à Versailles , malgré les oppositions du premier 
tnédecin/Oh %Vàii parfumé tous leàappartemens. On 
prétend n'avoir trouvé que J^/^^ooo liv. en espèces; la 
conduite du feu roi et toutes lesaffaired pti il était inté« 
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reisi, faisaient présumer qu'il était possesseur dé pIç 
sieurs millions en or, indépendamment d'une quantité 
de contrats^ papiers, etc. Où avoue pourtant que le 
portefeuille. était considérable, mais sans détail. Le tes- 
tament qu'bn a trouvé, est assez singulier. Il est fait 
en 1776 , quinze jours après la inort du Dauphin, përè 
du roi régnant. Entre autres bizarreries, le roi rie fait 
point mention dans son testament , de feue la' reine qui 
vivait alors. Il y dit qu'ayant éprouvé par lui-même ^ 
combien il est dangereux' pour un roi d'être faible , il ne- 
«aurait trop recommander à son- successeur de fairo efr 
de voiries choses soi-même, autant qu'il le pourra.'Il est 
bien singulier, que donnant en 1776, à son successeur 
un conseil si sage , Louis XY en ait si peu profité pen-<t 
d'ant les dernières années de sa vie. 

\Lè i5juin,'\ Il parait que le maréchal de Rîchelieit 
a joué son dernier rôle. On n'ignère pas de quelle utilité 
il était aux plaisirs du feu roi. Louis XYI qui n'a paak 
les mêmes goûts que son prédécesseur, lui dit quelques^ 
jours après son avènement au trône : M. te Maréchal^ 
vous pouvez à présent vous dispenser y ji bon vous 
semble , de venir à la Cour y je n'ai pas besoin de vos- 
services. Le vieux Bonneau « prenant un air piteux, lui 
dît : Hélas ! Sire , je le sais bien. 

[Le i9/ui'> I774*} ^^ comtesse du Bary, qui a 
été reléguée à l'abbaye de Pont - aux - Dames , ne 
dément point son caractère dans sa retraite. Sans soins^^^ 
sans senci , sans inquiétude , elle s'y pro€ui*e tous les 
arausemens qui dépendent d'elle. Les bonnes religieuses- 
sont à ses pi«ds , et elle leur fait tourner la tête , ênr 
promettant à l'une une abbaye, à l'autse un prieuré^ 



des qu'elle sera de retour à ja cour. Ce qu^il y a de pla4 
singulier , c'est qujQ les saintes .Mgpi;ioes ajoutent foi k 
tes discours. Cette sécurité de madame du Barj lui e^t 
coni^mpne avec presque tous ises illustres parens ; car du 
Barr j (lé Roué) disait » i)y a peu de tempa , à un homme 
^istingjiié, qu'il avait rencontré dans sa fuite : Cet ou" 
trage ne sera que passager ^ et y espère qvt avant peu 
çn rendra justice au mérite» L'homme qui l'écoutait 
et qui savait apprécier le mérite 4^s du Barj^ lui con- 
seilla de se cacher dans Iç coin le plus reculé de la terre ^ 
pour se mettre à l'abri des récompenses qui lu^ étaient 
dues ; il a suivi ce sage avis. Pour le comte , époux pa-?. 
çifique de madame du Bary, il continue de f^ler lesjoura 
les plus heureux dans la ville de Montpellier , aii il a 
été relégué depuis long-temps. II y a quelques mois qu'il 
gisait à un ^e ses conrtisaiis : a Rien ne manque k mpa 
p bonheur } je jouis ici 4'unft félicite parfaite^ j^ vja 
» comme vu petit roi en province ; la comtesse m^ 
V femme vit comme une reipe à Versailles* Une seule 
n chose me chagrine : quand je parais dans les rues , 
» tout le monde me suit et me montre au doigt; cette 
9 marque d'attention du public me gène. >» 

Tout le n^pnde ne sait pas le motif de la hain^ impla^ 
cable que le duc d'Aiguillon avait jurée k M. 4e la Chan 
lotais. Il commandait en Bretagne lorsqu'en 1728 les 
Anglais descendirent ji Saint- Cast , et il était à Ja tête 
du corps dç troupes qui les obligea : à se rembarquer 
avec perte* Pendant l'action , il se tint dans un mou-^ 
lin qui était h portée du champ de bataille. De retour, 
à Rennes , ses partisans ne cessaient d'exalter ssl conduite 
et sa valeur dans la journée de Saint-^Cast ; ils criaient 
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aux oreilles de tout le nioncle , qne teur héros s'était' 
couvert de g!oire , etc. Dites de farine ^ répondit M. de 
la Chalotais. €ette épigramme fut rapportée. Depuis ce 
moment le duc n'a cessé de persécuter ce magistrat res^ 
pectable , dont i| n'a pas dépend^ de lui de voir tomber- 
la tête sur unécbafaud. Delà les troubles de Bretagne 
et la destruction des parlemens : voilà de bien grands; 
événemens pour de petites causes. 

A propos des parleçiens ^ voici quelques traits qui £e-«. 
ront juger du cas que les Français font de ceux de nou-^ 
velle date. Lorsqu'on répandit dans le public que- 
Si. Goêsman/ av£|it reçu de l'argent pour prix de se»; 
audiences , le duc de Noailles , en possession de bona^ 
mets y dit an feu roi : « Sire , vous ne voua plaindre* 
» plus au)ourd^{i|ii des mauvaises dispositions du pen-^ 
» pie , car voilà votve parlement qui GommenGe II, 
» prendre^ p » - 

Dans les cbangemens faits à la cour de France ^ on 
a annoncé la retraite de madame de Forcalquier. La 
cause de cette disgrâce n'est pas fort connue f la voici: 
Madanie de Forcalquier , dame d'honneur de madame* 
la comtesse d'Artois, était de quartier, et servait à, 
table* Lorsque les daines présentent de l'eau aux princes. 
pour se laver la b<H^cfae , il es^ d'usage qu'ils se lèvent. 
' Mrie comte d'Artois resta sur son siège , et fit signe à 
madame de Forcalquier d'approcher. Celle - ci dit tout 
haut » « J'attends qne Monseigneur selève» » Le prince 
|riqtté se leva en effet, prit de l'eau f mais au lieu de la 
rejeter dans le bassin^ il la lança sur le bras et dans la 
robe de la dame d'honneur , qiii ne voulut plus reveniic 
àlacaur* 
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* 

ILô ao/Vn. ] L'aventure qui a servi ^Toccasiofl à 
Texil de madame de Langeac , mérite d'hêtre rapportée. 
M. de Langeac , son S\& aîné, et le comte de RouhautC 
(Gamaches), avaient été cites par^devant les maré- 
chaux de France pour une affaire <jui pouvait devenir 
sérieuse : le tribunal les avait accommodés ; mais ju- 
geant que M. de Langeac était l'agresseur , il avait ét^ 
condamné à faire des excuses à M. de Rouhault ^ et à ' 
lix mois de prison à l'abbaye Saint-Germain. Madame 
de Langeac , qui depuis que M. de la Yrilliëre s'est 
trouve mal au conseil , n'a plus de moyens dé se ven- 
ger , a écrit à M. de Rouhault un cartel conçu en cea 
termes : « Les femmes honnêtes ( honnêtes ! ) ne erai- 
» gnent pas les braves gens, M. le comte, encore 
» moins ceux qui sont assez lâches et efiTémînés pour ,' 
» quand ils ont les plus grands torts » se faire donner* 
» des gardes des maréchaux de France, par' amour de 
» leur pauvre petit individu. C'est pourquoi je vous 
» attends ce soir à six heures au Cours la Reine , et je 
» vous apprendrai les règles de l'honneur. Je ne si^e 
» point , vous connaissez mon écriture. » Ce défi ridi- 
cule a achevé de perdre ladite dame, et elle a reçu l'avis 
de se retirer. £lle n'a rien de mieux k ^aire que d'al- 
ler rejoindre son cher chevalier d'Arc. On sait qu'entre 
eux deux , ils tenaient boutique en détail de lettres de 
cachet à sS louîs la pièce : leur fournisseur était M. le 
duc de la Vrilliere. 

A propos de M. delà Vrilliere, je viens de dire qu'il 
s'était trouvé mal au conseil. La première cause de 
cette indisposition est l'obligation oii il se trouva de 
c^der la place d^hpuneur ^ IV}. de Manrepas dans le 



\ 
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premier conseil tenu à la Muette. Déplus, le roi ^e-« 
manda ce que c'était qu'une lettre de Cachet lâchée 
contre un Anglais nommé Sutton^ et contre laquelle 
se récriait vivement l'ambassadeur d'Angleterre. M. de 
la Vrilliëre assura qu'il n'en avait aucune connais- 
sance, et on pouvait l'en croire. « Comment, dit le roî, 
» une lettre de cachet signée par vous, sort de vos bu- 
» reaut , et vous n'en savez rien ! Je vous prie , Mon— 
» sieur y de vous instruire de ce' procédé , et de m'en 
^ rendre compte. »> Cette réprimande toucha ai fort 
l'illustre ministre , qu'il tomba en syncope. 

Yoici l'histoire de PAnglais Sutton dont )e viens de 
parler. Il est neveu du célèbre Sutton , qui jouit à 
Londres de la plus grande réputation pour le traitement 
de la petite vérole : le hasard l'avait amené à Paris Thi-v 
ver dernier , et il s'y trouva lorsque Louis XV tomba*, 
malade. Il blâma hautement dans les sociétés , les sai- 
gnées qu'on avait faites au roi , prétendant que bien 
loin de lui ôter du sang , il aurait fallu , s'il eût été pos- 
sible, lai en augmenter le volume. Comme les Anglais 
sont dans l'usage de parier sur tout , celui-»ci ne crut 
pas s'attirer le blâme du Gouvernement en pariant ^5 
louis que le roi n'en reviendrait pas. Lorsque les méde-^- 
cins ne virent plus aucun moyen de le sauver, et^pi'ils 
Feurent déclaré, quelqu'un s'avisa de parler de Sutton y 
et de dire qu'il était possesseur d'une poudre souve- 
raine pour faciliter la suppuration de la petite vérole t 
ou le fît venir survie-champ à Versailles, et il y fat reçu 
comme le Messie. Après avoir examiné le roi mourant ^ 
Sutton déclara que malgré l-extrémité oii il se trou- 
vait, il croyait que aon remède pourrait le rendre en- 
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core à la Vio. Les médecins alors* ne i/joularent point 
lui laisser la liberté de l'administrer, «ans qu'il fût 
préalablement analysé , pour s'assumer dos ingrédient 
qui y entraient. Sutton , qui n'est que distributeur ûe 
la poudre de sob oncle, et^qui ignore sa composition , 
en permit l'analyse , en avertissant cependant qu'il 
craignait qu'il ne fut plus temps^^ la faire prendre au 
roi ; et se retira. Les médecins , sans doute , ne parvins» 
rent pas à décomposer la poudre', ou peut-être ils 
craignaient de voir le roi^sauvé par d'autres soins qu» 
les leurs ; bref^ le roi ne prit point la poudre et mou- 
rut» Com/ne il convenait de soutenir Thonneur de la 
faculté, MM. les docteurs attaquèrent 3uttôn, comme 
charlatan et imposteur } et voulant lui ôter le tempa 
^e se justifier > ils sacrifièrent quelques pistoles, au 
i^ojen desquelles ils tirèrent encore de la boutique de 
M. de la Yrilliëre , une lettre de cachet^ qui enjoignait 
à Sutton de sortir du royaume en fort peu de temps» 
L'Anglais la pQrta à soq ambassadeur , qui écrivit for- 
tement en 3a faveur ; il ijùplora en mémç temps la pro^ 
teetron du duc d'Qrl^ans., qui avait été témoin de sa 
conduite à Versailles. Ce prince mit son affaire soua 
les yeux du jeune roi 9 qui a fait révoquer cet ordre 
hijus^te. 

En réfléçhis^apt sur tous les événemêos , on ne sau- 
rait trop plaindre l'infortuné Louis XY. Les intriguea 
les plus affreuses se tramaient jusqu'au pied de son lit 
de mort. Il y avait dans ces derniers momens trois ovk 
quatre cabales qui s'entre-^déchiraient , même dans sa. 
chambre* Les uns voulaieut.que les prêtres s'emparassent 
de sa. persoqne; les autres les éloignaient de tout leur 



pouvpir» Qn /^ait combien l'acchevéqne d« Parîâêutâ* 
peine à pénétrer jusqu'an lit du roi.. Le maréchal do 
{lichelieu le repoussa jusqu'à trois fois y et lui disait s 
« M. Tarcbevêque , si vous avez tant d'envie de confcs» 
)> ser , venez dans un coln^ je me confesserai , et je vous 
>» jure que ma confession vous divertira bien autant 
» que celle du roi. » Le prélat tînt bon , quoiqu'il fût 
lui-même fort malade et qu'il rendit du sang par 1q 
canal de l'urètre. L'inutilité de ses démarches fit dira 
aux plaisans, que rarchevé^fue oyait bien fait de 
pisser du sang à J^ersailles , que sans cela on aurait 
dit qu'il n'y avait fait que de Veau claire, Mr l'ar- 
cbevéque n'attribua pas- d'abord ces refus à la nriauvaise 
volonté du roi ^ de la piété duquel il avait la plus 
haute i^e; mais une circonstance singulière lui fit 
bientôt changer d'opinion. Le cinquième jour de la roa« 
ladie, le roi appela un de ses valets' de chambre les 
plus afHdés , et lui ordonna d'Aller chercher madame du 
Bary rie valet de chambre obéit à son maître. Malheu- 
reusement ,- ils furent rencontrés 4ans Tanticbambre 
par l'archevêque y qui s'obstinait à j rester jusqu'à ce 
qu'il fût introduit II est aisé d'imaginer quels furent 
les discours des prêtres : leurs clameurs devinrent pu-fi 
bliques ; delà le mécontentement du peuple ^ qui disait 
hautement : « On se moque dai nous ; on* noua envoie 
« prier Dieu pour le roi , tapdts qu'il est enfermé avec 
» sa p****^. » ■ 

[Le II ^aodt 1774*} A propos des plaisanteries, 
continuelles que Ton se permet sur le parlement de- 
nouvelle fabrique y j'ai oublié de vou$ rapporter une 
piècQ de vers très*peu .connue. C'est un discours qua 



Ton fait adresser par M. Goêsman , aux chambres as-* 
semblées. On sait qu'il était conseiller de grand'cham-- 
bre , et que y selon M. de Beaumarchais ^ i\ s'arrogeait 
le droit de vendre la justice au plus offrant. 

Messieurs, 

Four siéger sur lea lis appelés sans mérite ^ 

Kons avons espéré qu'une 8ag6 conduite 

Kous vaudrait; tôt ou tard d'être un peu respecté* f 

Par de sages arrêts nous avons débutes; 

Cependant notre zèle à devenir utiles^ 

39'ous fait passer , en corps ^ pour de vrais imbécilles.: 

Sn vain nous faisons bien , on ne voit que nos torts^ 

Xt le public ingrat se rit de nos efforts. 

Kous nouf perdons, Messieurs, en rendant la Justice-», 

Dans un siècle où Von vend le plus mince service. 

Qu'ont produit tapt d'arrêts légalement rend us ? ^ 

Kous restons des intrus, des pauvres parvenus.. 

Prenons , il en est temps , une route contraire \ 

li'on ne peut s'élever qu'à force de mal faire : 

Tous les jours un escroc , s'il est de qualité , (i ) 

Dépouille le bourgeois avecjmpunité r 

De ces fripons titrés rendons-nous les complices > 

X« gâteau partagé nous tiendra lieu d'épices^ 

^Ytc eux nous ferons nos coups en sûreté 

Sous le masque des lois et de l'honnêteté. 

Singuet a démontré qu'un soupçon de bassesse ' 

If e doit en aucun cas , tomber sur la noblesse :. 

Si les faits sont trop clairs , il faut se procurei: 

Des témoina subornés pour les dénaturf^C} 
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(i) Tout ceci tombe sur M. iSe MorangiéSi dont M. linguet 
était Fatxicat , et qui ga^na 4a catuêm 
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Sfc le tôt mift^à sec arec plas d'un« ,inj ur« 
tra dans un exil expier sa roture. 
£n nous enrîdiîssant et prQnai)t de grands aire , 
Nous deyitndnms enfin le parlement des pairs. 
Tel est le plan , Messieurs , que vous ofifre mon Mt i 
Je veux pour le remplir », tous senir de. modèle ; 
J'ai fait un coup d'essai : commençons aujourd'hui 
I>és seigneurs de la cour à mériter l'appui • ' 
Vous saytt la chaleur qu'ils mettent dans l'afiEaire 
Que nous allons juger ; bannissons pour leur plaire , 
Le badaud 4^PqJ|I]^ de ses cent mille éc«s , ' 
Fixons les jchez le' comte (i) aveQ'Ses fonds pftidtt»') 
lions relevons l'éclat d'une maison illustro 
Dont le baillif craintif (2) avait terni le lustre. 
Hais en nous' assommant , si le peuple irrité 
Allait venger le droit de la propri été Y:.., . (5) 
Rassure^-'VoiiB 9 Messieurs ; au défiiùt des 'Huissiers , 
Kous aurons pour soutien ces nowhretik chovalsen p 
Qui montrant leur grand cœur aux salles 4'ffMcUeiiae 
Ont défendu l'honneur des roués de la France. 

[ Du 18 aotit.] Pea de seigneurs de la cour da 
JLioms Xy résistèrent à la conta^ioa générale , et 
se pir&ervërent de la corruption des mœurs. Mpn*- 
«ieur le Inafécbal de Brîssac était un de ces derniers. 
Il y a quelques atinées qu'on le plaisantait sur la rigi- 
dité de ses principes d*honneur et âe probité , et sur 
ce qa'iî se fâchailf, parce qu'on l'on prétendait, qu'il 
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(i) M. le comte <î« J/ora»^i^*.^ 

... (?) he procès witiit été peedd en prefiiièM instance au bsUfisgii 
du Falaif ; «t Goësman ^ qui ^vait été bien payé , l'aTaitlsit gs^ 
gner au parlement. ' . . , . • • . ^ 

(5) Il manque ici quelques vers. . . _ 
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était cocu , comme tant ^'autres. Louis XV , gui était 
présent, ]uî dit.:-« Allons, 1^. de Brissac , ne vou^ 
« (itchet point , . c'est: un petit malheur , ayez l>oii 
• courage. »^ Sire , répondit M. de Brissac y j'âî toutes 
» les espèces de coàra^ , excepté celui dé la honte, a 

[Du ^Saoilt,] Il était perm», il y a Foirl peu de 
temps , de faire arirçter les débiteurs par des malheur 
reux qui sacrifiaient leur vie pour gagner un très-» 
modique salaire. Ces misérablea, pouAéviter autant 
qu'il était eh eux les périls auxquels il^ i'exposaiënt f 
prenaient toutes les précfaàtions possiblee pour assaillir 
leur victime d'une manière victorieuse , ^t il arrivait 
souvent qu'un jeune homme de faimlle dérangé f ou 
un honnête {lomme malbeurelix » était traité publique* 
'ment de la juaaière ia plus brutale et la pliis tndé-« 
cente. Quelque» âniées avant sa mort , L8ùis X V a tent^ 
de réformer cette biélhbdè , et a rendu un édit qui or- 
donnait qu'à l'avenir les débiteurs seraient arvét.ésdans 
leurs maisons , et dé la part du roi ; mais l'on va |ugei| 
dé quelle manière les ordres du roi défunt étaiejnt exé^ 
cîilés, et combien les tribunaux mêmes comptaient sur 
le peu d'allèntîon qu il mettait à Fadpii^i^tratîou de U 

îiislîce dans ses étatSv 

'Le prince Adam Czartorinsky , pol puais », descend 
dant dès anciens Jagellons , fut attaqué à Paris devant 
le^tnbunal consulaire des marchands^ par un comte 
Motonski j palatin de Mazovie , pour une sommé d'ar- 
gent. qui lui était due par le bèau^përe du pHnceCzat- 
toriiisLy , et dont le gendre avait i^épondu. Le prince 
ignorait la procédure intentée contre lui , mais il en 
aurait été instruit à temps , si l'huisiier chargé de Tas^ 
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signer avait renipK fidèlement sa fonction y qui est 
de porter et de présenter au débiteur en personne ^ trois 
assignations; après cette formalité le débiteur est arrêté 
à raison de non paiement. L'huissier des Consuls fraude 
lés deux premières^ssignations au prince Gsartorinskjr, 
et une demi-heure après avoir donné la troisième^ por* 
tant signification de la sentence , au Suisse de son h&^ 
tel y parait un exempt qui signifie au prince qu'il a 
ordre de l'arrêter. Le Polonais , qui ne savait rien d« 
ce qui se passait^ croit que sa parole suffira pour empê- 
cher l'exempt d'en venir aux voi^s de fait; maie celuiv 
ci rejette ses propositions : le banquier du prince arrive, 
veut donner la moitié de la somme ( qui est de cent 
mille écus ) , et répondre du reste pour le lendemaio* 
Rien n'est écouté par l'impitoyable satellite 5 il était 
six heures : le banquier travaille avec tant de zèle , 
qu'il rassemble enfin la somme entière-^ et la livre. Ke-^ 
marquer que celui-ci n'aurait peut - être pas eu la 
complaisance d'attendre si long - temps ; mais M. le 
duc de LauKun^ amant favorisé de la princesse Cza- 
torinki y lui en imposa.' Le prince a porté au parlement 
les plaintes que méritait un procédé si indécent; et 
comme dans )a\f6rmu1é de son billet dé caiitionhèment, 
on à découvert dés restrictions qui lé mettaient à cou-* 
vert des poursuites, il a pleinement gagne son procès 
contre le coitité Motônski , îjui à ét^é forcé de lui rendre 
son ai'gent. L'huissier qui à soufflé lei assigiiatitms , a 
été cassé> 

M. le duc de Lanzun ne të conduit pas dé manière 
à acquérik* làfavêûr dti'nSoUarque : l'angloztaanie letra- 
vaille. Il a fait Aiux ou trois voyages (| Londres , et en 
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est revenu , dénigrant les manières françaises , et pre* 
cônisant lout ce qui se fait en Angleterre. Le roi a mar-i*^ 
que son mécontentement de la manière la plus visible \ 
en disant : « Que quand on aimait tant les Anglais , ou 
p devait alleir s'établir parmi eux ^ et les servir. » Sui-^ 
vant toutes les apparences, ses propos lui coûteront le 
régiment des Gardes-Françaises ^ auquel il paraissait 
destiné. On a de la peine à concevoir pourquoi tant de 
nos jeunes seigneurs ont la manie de vouloir ressembler 
aux Anglais ; c'est sans doute parce qu'ils otit cesse 
d'être Français. Cependant il faut rendre à M. le du6 
de Lausun la jnstice , qu'il a les qualités du cœur. Ami 
de M. le dac de Choiseul , il ne l'a point abandonné 
depuis le moment de sa disgrâce, ou pour mieux dire , 
de son triomphe. 

Dans son ambassade à Rome , Je duc de Choiseul 
avait pris un tel ascendant sur les ministres de la couf 
jiapale >'que le saint Père le faisait asseoir dans son 
fauteuil , et lui disait en riant : P^oùs êtes pape ,' c'est 
à vous à décider' 

l Du 20 aoilt. 1 La disgrâce du chancelier Maupeou 
a fait la plus grande sensation ^ et comme le peuple est 
toujours extrême, il témoigne, à cette occasion , la joie 
la plus indécente. ^ 

Les audiences du parlement sont si tumultueuses de^* 
puis quelques jours , qu'on a été obligé de doubler la 
garde du Palais , encore à peine peut-elle suffire k, cop- 
tenir la populace qui y abonde. 

La faculté de médecine y est venue inviter la cour à 
se trouver au paranymphe. — L« parlement est bien 
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malade, s'est ëcriéun plaisant^ voilà qu^on vient lût 
apporter Vémétique» > ■ 

Un instant après ^ on a poussé un notaire jusque dans 
la grand'salle , en lui disant d'aller recevoir le. testa- 
ment de ces messieurs. 

On a vendu dernièrement , mais très en cachette ^ 
une1>rochure intitulée Z'^urorô* C'est un likelle affreuX| 
de la méchanceté la plus noire contre le monarque et les 
siens. On a soupçonné M. de Maupeou d'avoir présidé 
à ce libelle odieux. La voix du public crie vengeance et 
fait cause commune avec ses maîtres. Cette infaipie a , 
dit-on , été imprimée k Angers , et un exempt a reçu, 
l'ordre de s'y rendre pour saisir l'édition et l'imprimeur; 
mais celui-ci était parent du procureur du roi , qu'il 
fallait prévenir de cette expédition^ et, averti à temps, 
il a pris la fuite. 

[ Du 4 septembre* ] Ce siècle est le siècle des calem- 
bours y et Paris est le théâtre le plus brillant et le plus 
favorable pour ce genre d'exercice. Il y a dans cette 
ville un certain marquis de Bièvre , mousquetaire , qui 
a ennuyé le public avec un mauvais livre , qu'il a com- 
posé sous le titre de comtesse^Tation , jeu de mots sur 
contestation, Ç'e^i ce célèbre auteur quia misses com- 
patriotes dans le godt de ne parler qu'en "calembours* 
Mais malheureusement , il a fourni des armes contre 
lui-même. M. de Bièvre est fils d'un chirurgien da 
roi y nomiùé Maréchal } dédaignant le nom de soa 
père f il a acheté la terre de Bièvre , et en entrant 
dans les mousquetaires ^ il s'est fait nommer le marquis 
de Bièvre. Un de ses amis qui l'entendait annoncer sous 
ce titre , lui dit : « Mais , mon ami ; tu as mal fait i% 
I. a 
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» né prleodre que lé titre de marquis ', il ne t'en' aurait 
» pas plus coûté de te faire appeler le maréchal dcr 
» fiiëvre. » / 

Mademoiselle Duthé est une fille de Paris , qui a 
)été la première matlresse de M. le duc de Chartres^ 
Lorsqu'elle fut quittée par ce prince , elle alla ruiner 
à Londres deux ou trois mjlords , puis revint à Paris » 
oif elle fait à tous venans beau jeu, mais à condition 
qu'on apportera force argent. C'est une de nos demoi-- 
aelles les plus avides et les plus intéressées. Un jeune 
mousquetaire en est devenu amoureux , et , faute d'es-* 
pëces j il a tâché de l'attendrir en lui envoyant le cou« 
plet suivant : 

Du Thé , tu cherches à plaire 
A qui peut t'enrîchir ; 
Moi qui suis mousquetaire 
Je n'ai rien à l'offrir. 
Mais je sais faire usage 
D*un moment de loisir : 
Un homme de mon âge 
3}ïe paie qu'en plaisir. 

Le roi ue fait pas un seul pas qui ne tende à faire 
oublier à ses peuples les longues calamités , sous les* 
quelles, ils ont langui, et toutes ses actions sont mar- 
quées au coin de l'équité la plus sévère et la plus con« 
solante. En voici y entre mille , encore un exemple. Le 
régiment d'Jenner , suisse y est venu à vaquer. M. le 
comte d'AlSry a reçu dix ou douze mémoires d'autant 
â'ofiBciers qui briguent cette place : il les a donnés au 
roi et }ni a dit : « Sire , le régiment d'Jenner est va«* 
» cant, voilà les mémoires des concurrcns qui y pré- 
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^ tendent ; \jue Y. M. les lise et me donne ses or^res^ 
>» — Je les examinerai , répondit le roi. » •— Quelque 
temps après , le jeune mànarque fait appeler le, comte 
d'Affry. ft Des mémoires que vous m'avez remi^ , lui 
» dit-il , j'en ai distingué deux } les voila > examines*- 
>> les plus màrement ; les prétendans me paraissent mé- 
» riter beaucoup par la qualité eli l'ancieuneté de leurs 
h services } cependant à droit é^al > M. d'Aulbonne -, 
il l'un des deux , a eu un bras cassé à la bataille dé 
>> Lawfeld , que mon grand-përe a gagnée en personne ^ 
^» et il me semble que la préféreace lui est due« Je lui 
u donnç le régiment. > • • » Que ne doit*on pas espérer 
d'un gouvernement qui cooimeoce sous des auspices si 
favorables ? Comparons ces procédés à ceux du minis-* 
tëre sous Louis XV. Le ministre faisait une liste dt 
ses protégés , ou àe ses créatures , il la présentait ^%^ 
roi qui sans la lire la signait > et les grâces étaient elKl 
pédiées. Les cris du mérite opprimé ne. parvenaient pas 
jusqu'à lui , et pourtant on le servait : que ne fera pas 
la nation pour un roi chéri qui connaît la vertu et qui 
se plaît k la récompenser ? 

Le vrai sens du sjrstéme de la nature est le iitrit 
d'un livre nouveau d'environ 140 pages , et qui se ré<^ 
pand depuis peu dans le public. Cet ouvrage ressemble 
à presque tous ceux de ce genre qui ^ souvent sëdui-^ 
sans , souvent obscurs , loin d'éclairer leurs lecteurs , 
les laissent dans .des doutes accablans , et les détour-^ 
nent, dé la morale simple que tout homme sage doit 
adopter. L'auteur prétend qu'il est possible que l'homme 
existe de toute éternité , et qu'il ne l'est pas moins qu'it 
ne soit qu'une production faite par le temps 9' et €on<« 
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(brmément aux qualités Je notre globe : delà lorsque 
cous attribuons la création à la Divinité , c'est que 
nous ignorons la puissance de la nature qui seule a 
tout produit : delà rhômme ne doi^ s'arroger aucun 
privilège sur les autres êtres , et delà enfin ^otre âme , 
que nous croyons spirituelle , n'est qu'une pure ma- 
tière. L'auteur niant l'immortalité de l'âme , trouve 
que la religion elle-même est favorable aux desseins 
des méchans ^ puisque la rémission de leurs péchés 
qu'elle leur promet ^ les acèompagne et leis rassure jus- 
qu'au bout de leur carrière. Il protège le suicide » 
parce que la mort est une ressource qu'il ne faut pas 
éter & la vertu opprimée. En dégageant ainsi l'homme 
de tou5 les préjugés, par lesquels on veut le lier, on le 
ramène à la simple nature , et on lui nie d'une ma- 
sière absolue l'existence de Dieu , parce que c'est un 
.tSfc're imaginaire et invisible qui ne tient en rien à 
l'ensemble de k nature. Voilà le résumé de ce petit 
ouvrage , dont on ignore l'auteur 

Dorât a donné l'hiver dernier la tragédie de RéguluSj 
et la comédie intitulée : la Feinte par amour. Ce poète 
jaloux d'obtenir ilne double couronne^ fît représenter 
ces deux pièces le même jour par les comédiens Français: 
on fit alors cette épigramme : ^ 

Dorât qui yeut tout effleurer 
Voulut dans un doublo délir» 
Faire à la fois rire et pleurer ; 
Il n'a fait ni pleurer ui rire. 
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{Du II Septêmbre^lOn a entendu parler delà sensa- 
tion que Toraison funèbre de Louis XY a faile lorsque 
M. révéque de Senez la prononça à St.-Denis , le 27 
du itiois dernier. Elle en a beaucoup moins fait à Tim-* 
pression ; cm a trouvé que l'orateur qui promettait de 
déchirer Je voile , n'en a levé qu'un coin ; on dit, pour 
«a justification , que le censeur en a beaucoup retran- 
ché 'y cependant il y a laissé une phrase que Ton a citée 
comme très-hardie. La voici : « Le peuple n'a pas ^ 
» sans doute, le droit de murmurer , mais , sans doute, 
M il a le droit de se taire , et son silence est la leçon 
» des rois. ...» 

Entre plusieurs torts qu'avait eu le feu roi Louis XVf 
dans Taffaire des parlemens' , on pouvait lui reprocher 
d'avoir avili l'augu'sle cérémonie deslits de justice. Le 
peuple ne le voyait arriver à Piaris que dans le dessein 
de rppprimer. Cet appareil qui ne devait inspirer que 
du respect et de la joie, était devenu odieux auxFrarW 
çais. Le feu roi répandait la terreur sur ses pas ; quatid 
il sortait dii parlement , Téta^était chargé d'un im- 
pôt de plus. On se souvient de l'épigramme lancée au 
sujet des fréqùens lits de justice , tenus dans les der* 
viers temps. 

Sais^tn ce qu'on dit à F avis ? 
• Dame'Tiistice est désolée; 
Le roi sur son lit s'est assis : 
On prétend qu'il Ta violée. 

[ Dà \fj septembre. "l Le Roi a fait justice en ren- 
voyant le chancelier Maupeou et l'abbé Terray , le peu- 
ple de Paris se Test faite à son tour. Dès le Jendemai» 
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du départ du couple qu'il détestait, il s^asserabia dan» 
différens quartiers delà capitale^^dans la place Ste.-Gé-» 
neviëve, à la Grève, dans, la rue Galande , au Palais y, 
pii il brûla , pendit ,.roua les effigies du chancelier et du 
contrôleur général } mais c'est sur-tôut à la place Ste» 
GéoevieYe que Té meure fut la plus forte ^ plus de 
]| 2,000 persoiioes y étaient assemblées; elles y roue— 
xent le premier et pendirent le dernier* Un exempt do 
police, nommé Bouteille ^ voulant par ses exhortations 
dissiper cette foule, fut assommé, et comme il. est de 
nécessité que les Français plaisantenttoujours, on criait, 
ce n'est rien , ce iCest qu^une Bouteille cassée* Il y eut 
en même temps nn tumulte affreu:^ au P^^lais : la cour 
inquiète et alarmée, députa vers le roi plusiJ^urs de ses 
xnembres pour l'instruire de sa aituation , et S. M. lui 
a promis sûreté et protection. Les Gardes Françaises ont 
été sous les armes pendant sept jours et sept nuits, pour 
«mpécher de plus grands désordres et les inceiyliesqui 
auraient pu arriver par les bûchers que l'on allumait 
dans les difiérens quartiers , pour y brûler les objets de 
la haine publique. Pendant que le peuple faisait ces 
exécutions, J es chansonniers faisaient leur métier,, et 
il en a paru de toutes les espèces contre le chancelier 
et le contrôleur général. 

A d'infànies couplets on a joint l'épitaphe suivante ; 

Ci gU Manpeon l'abominable ; 

Au diable il a rendu l'esprit. 

Passant , no crains point son semblable : 

Car jamais monstre n'a produit. 

• < 

\Du7Si septembre* ] M. Sorin de Bonne, on des xn^^ 
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térefsésdans le monopole des bleds , qu'on a tant exercé 
vers la fin du dernier règne, informé que notre minis- 
tère ferait rechercher les participans à cet iniqvie tripot , 
craignant les suites de ces recherches en sa qualité de 
dépositaire des marchés , contrats et traités passés à 
cet effet , a donné ordre à son secrétaire de, transporter 
hors de chez lui , touteé les pièces relatives à cet objet ,' 
et celui-ci Ta fait; mais s'étant aperçu que quelques per- 
sonnes le remarquaient ^ chargé d'un sac de cuir y \% 
frayeur le prit, et n« lui suggéra d'autre expédient 
que d'aller jeter son sac à la rivière. Ce sac surnagea', et 
fut bienlot trouvé par les curieux « qui le portèrent aa 
lieutenant de police , lequel en ayant fait l'ouverture,' 
s'est rendis d'abord en eoar ,poiir prendre les ordres da 
roi à cesujet.Aussi-t^t, cinq commissaires ont été char- 
gés d'aller mettre les scellés à la Motte ^ chez l'abbé 
Terray , à Corbeil , à Ville-Neuve « chez les Chartreux , 
au collège de Louis-le-6rand et aux Célestins« Cette 
découverte ne tardera point de démasquer tous les au- 
teurs des odieuses menées qui ont été pratiquées relati- 
vemetit aux bleds. 

Il est venu l'hiver dernier à Paris, un fameux esca- 
moteur, nommé Jonas , anglais de nation et juif de reli- 
giou. Cet homme a fait beaucoup de bruit dans la capi- 
tale pendant quelque temps , et a fini par ennuyer. Sea 
prismières représentations étaient à un louis , et sur la 
fin.de son séjour on le voyait pour 24 sous. Feu M. de la 
Condamine a fait sur lui le quatrain suivant , quatre 
Jours avant sa mort : 

Quand Jonas se précipita 
Four calmer la mçr irritée j^ 



^ 



La baleine l'escamota; 
Celui-ci Teût escamutée* 
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Projet éf Orgies , à M, Dorât , par M. de La Harpe* 



Ami toujours aimable , 
Rimeur toujours galant , 
Demain donnons au diablv 
Un monde turbulent , 
Et qu'on dresse la table 
Près d'un foyer brûlant» 
Invitons au mystère 
Deux ou trois libertins , 
Et y couronnés de lierre ^ 
Kous rarierons les vins. 
■Que la beauté nouvelle 
Qui se trompe à ^on tour. 
Préside à ce beau ^our ; 
]St qu'on donne auprès d'elle 
Un couvert à l'Amour. 
Cet enfant volontaire 
A tous les dons préfère 
Le Champagne brillant 
Dont la vapeur légère 
S'élève au bord du verre,» 
£t mousse en pétillant. 
Il est parmi nos belles 
Si peu d'objets constanst 
Buvons aux infidèles: 
Nous boirons plus loug-temps. 



[ Du 6 octobre^ ] Les farces ont continué dans Paris; 
le quartier de St.-Antpine a célébré à son tour un service 
des morts y et un requiem pour le chancelier et l'abbé 
Terray. Près de dix mille personnes ont conduit dans un 
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tombereau les effigies de ces ces ez-^ministres. Ils étaient 
décorés de leurs cordons bleus et de leurs plaques. L'abbé 
Terray confessait le chancelier pendant la marche , et 
un bourreau de paille assis derrière , les tenait l'un et 
l'autre liés par la même corde. En cet état on les conduis 
sit vers la place pour les y rouer. 

L'abbé Terray s'est retiré à sa terre de la Mothe , ok 
madame de la Garde sa maîtresse viendra sûrement le 
joindre pour le consoler de se» disgrâces. Aussi les Pari- 
siens; toujours plaisans, disent-ils que-Vabbé Terray ^st 
descendu de V emploi de ministre à l'état de simple sol" 
dat , puisque désormais il n'aura plus d*autre occupa^ 
tien que celle de monter la garde. 

[ Du 16 Octobre. ] On a exposé en vente dans une 
petite boutique du Palais Royal à Paris, une estampe 
gravée qui a excité la curiosité publique. On y voit le 
tombeau de Louis XY , placé dans une chapelle sépul- 
crale. La Justice lance sa foudre sur ce tombeau , qa0 
la France s'efforce de couvrir de son égide; les éclats des 
traits qui se brisent contre IV'gide, vont frapper le 
chancelier, qui se trouve au pied du tombeau dans 
une attitude qui caractérise le désespoir, tandis que 
l'abbé Terray assis de l'autre côté sur des sacs de 
bled, ne paraît occupé qu'à compter de l'argent, et à 
signer des Bons. 

[ Du 9 Novembre. ] L'affaire de M. le Maréchal de 
Richelieu 9 qui nie les billets vrais ou prétendus, dont 
Madame de St.- Vincent* lui dejoande le paiement^ se 
poursuit avec la plus grande chaleur de part et d'autre* 
Les familles de Yence^ de St.-Yincent^ de Ca^teliane 
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et ie la Rocliefoiicaalty prennent hautement la défense 
ie leur parente. Quarante-deux lettres du Maréchal 
sont déposées au Greffe. Il reconnaît les unes, s'inscrit 
en faux contre les autres , et se tait sur les troisièmes. 
Parmi celles de la troisième classe , il en est plusieurs 
d'un style leste» à Vous avez une mauvaise tête , chère 
» cousine, lui^crit-il dans l'une, mais un bon cœur et 
)» un beau corps } ceux-ci , croyez - moi , valent bien 
» l'antre.*.. » 

[ Du 12 novembre. ] Voici une fable charmante, faîte 
par un militaire de beaucoup d'esprit : 

LA VÉRITÉ. 

FAble. 

Aux portes de la Sorbonne % 

X«a yérité se montra ; 

Jje syndic la rencontra. 

Qae demandez-Tons , la bonne ? 

Hélas! Thospitalîté.^ 

Votre nom ? — La Vérité. — 

Fuyez , dit -il en colère ^ 

Fuyez , ou je monte en chaire , 

Bt crie à Timpiéfé. — 

Vous me chassez , mais j'espère 

Aroir mon tour , et j'attends » 

Car je suis fille du Temps , 

Kt j'obtiens tout de mon père. 

' Dialogue entre Louis XV et Madame la Marquise dû 

Pompadour. 

Louis XV. 
iplli* bonjour, belle Ma rq^uise, je vous rencontre bien 



( ^7' ) 

à propos danS ce séjour ténébreux ; vous connaissez la . 
pays, vous me servirez de guide. 

La Marquise. 

Ah ! c'est vpus ? bon jour, 

L o u 1 s !?t V* 

Voilà* un accueil bien froid ; avez-vous oublié que 
]'ai toujours été le plus cher de vos amis ? 

LaMarquise. 

En vérité , ]é ne l'aurais jamais soupçonné. Je m'é-» 
tais persuadée que votre caractère vous rendait in-, 
capable de rien aimer. Au reste , quand je n'aurais 
pour vous recevoir froidement que le seul motif devons 
faire sentir que la mort égalise tout , mon procédé ne 
serait pas trop mal fondé ^ mais j'ai bien d'autres rat- 
sons pour l'appuyer , et que de reproches j'aurais à 
vous faire ! 

Louis X y. 

Des reproches , marquise y cela me paraît un peu 

vif. 

La Marquise. 

Je conviens que ce langage est nouveau pour vous ; 
mais hélas ! mon pauvre prince ^vous n'êtes plus roi j[ 
il faut bien vous y faire 3 c'est ici le séjour de la vé-- 
rite , vous n'y trouverez^ ni sujets ni flatteurs. 

Louis XV. 

Je m'aperçois en effet que votre ton avec moi est 
bien changé : mais puisqu'il faut se soumettre à la 
nécessité de vous entendre , pai^ez ; qu'avez-vous à m» 
reprocher ? 



( a8 ) 

r 
Li. MjiRQUlSE. * 

D'avoir si pea profité des leçons que je vous avais 
presct-ites. Né avec un penchant excessif pour }a débau- 
che la plus outrée ^ loin de vivre en roi, vous ne vi- 
viez pas même en homme de bonne compagnie, lors- 
que mon ambition et mon intrigue me firent monter ^ii 
rang de votre maîtresse favorite. 

L o u 1 s X V. 

Quoi ! l'amour n'entra donc pour rien dans votre 
liaison avec moi ? 
* La Marquise. 

« 

Pour rien , je vous le jure \ viotre rang m'avait 
éblouie , c'était lui que j'aimais , et non votre per-^ 
sonne. V^xemple de madame de Mailly m'avait frappée ; 
elle vous avait aimé de bonne foi > et vous la sacri* 
fiâtes avec une cruauté sans pareille : mais passons 
là-dessus , vous n'êtes pas encore accoutumé aux 
duretés , et il faut vous ménager* Je pris donc le 
parti , ne pouvant déraciner vos penchans vicieux y 
d'en détourner le cours du côté le moins mal-honnête ; 
la passion des femmes me parut la plus excusable et la 
plus, naturelle y je vous procurai de belles femmes» 
Quelque pénible et désagréable que fut pour moi cet 
emploi \ j'étais obligée de m'en acquitter moi-même • 
afin de ne vous lier qu'avec des femmes incapables 
de m'enlever le crédit dont je jouissais auprès de vous. 

Louis XV. 

Jusqu'à présent ce n'est pas à moi qu'il y a des repro- 
ches à faire. 



/ 
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La. Ma.aqu«ise. . 

Allons , âoucement : je ne veux pas vous faire un 

crime du peu de regret que vous avez témoigné^ de 

ma perte ) mais après ma mort que sont devenus mes 

principes ! 

L o u I s X V. 

Vous ne pouvez pas dire que je m'en sois écarte ; j'ai 
continué d'aimer les femmes» 

h À. Marquise, 

A la bonne heure ; mais quelles femmes ; grands 
Dieux! et surtout celle.... 

L o u I ^ X V. 

^ Ah ! de grâce , Marquise , n'en dites pas de mal. 
Rien de plus charmant que sa figure ^ rien de plus 
léger. et de plus séduisant que son esprit. Elle s'appelait 
Y Ange y et c'était véritablement un ange. 

La. Marquise. 

Oui , un ange du paradis de l'Opéra , dont les fa- 
veurs vous ont mis au niveaju des saints de ce pays- 
là. J'espère que vous me ferez grâce d'une comparaison 
si humiliante ; elle a fait auprès de vous par goût et 
par habitude Je métier que je ac faisais que par jié- 
cessité. De quels ministres vous a-t-elle entouré ? 
Sur quelle espèce de gens vous a-t-elle fait verser 

vos bienfaits ? 

L o u I s X V. 

Marquise , le fiel de la rivalité vous aveugle , vous 
exagérez ses défauts; car enfin , qu'a-t-elle fait? Elle 
a enrichi son mari et son frerc ; mais vous marquiseu»; 
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Je Vous entends. Plaisantez sur , mon frëre tant qtlé 
vous voudrez ^ je vous le livre : son* ambition dé-^ 
mesurée n'a cependant été que trop punie par le ridi<* 
cule public dont il s'est couvert. Il était le surintendant 
de vos bâtimens , il a élevé plus de petits édifices que 
de gri^nds } d'accord : mais convenez qu'en vous bâtis-^ 
sant de petites maisons , ii s'est conformé à vos goûta 
et à vos besoins^ Aux reste , riez aux dépens de mon 
frère ^ la matière est riche. Je ne m'y oppose pas , 
pourvu, cependi^nt ^ que vous ne le compariez pas. à 
celui de votre délicieuse comtesse. 

L o u I s X V- ' 

Ah ! madame , de grâce , brisons sur cet article ; 
plus de reproches ^ plus d'épigrammes ; je n'en ai été 
que trop accablé là-haut. Vous connaissez l'esprit des 
Français; ils ont cruellement poursuivi ma mémoire i 
les ingrats ! — Je ne leur ai pourtant jamais r.iea fait. 

L A M A K Q U I s £. 

£h ! vraiment c'est ce dont ils se plaignem } vous au* 
riez dû leur faire du bien , et empêcher qu'on ne leur 
fit du mal» 

L o u I s X V. 

Encore? oh ! ceci passe la raillerie : vous avez de 
l'humeur , je m'en aperçois ; changeons dç conversa-^" 
tton. A, propos , je suis nouveau débarqué , je me flatte 
que vous m'installerez dans ce pays-ci ^ et que vous me 
mènerez faire mes visites* 
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La Marqiti^e. 

Je It voudrais de tout mon cœur ; mais à qui vous 
présenter 7 Voilà Tembarras» 

Louis XV. 

A qui ? Mais vous m'ëtonnez ; n'ai-je pas ici nombre 
d'ancêtres qui me reverront avec joie 7 

La Marquise. 

N'eu croyez rien,: il y a trop de difiërence d'eux k 
vous y pour que vos humeurs puissent compatir. J^ 
commencer par le grand Henri , le premier des Bour- 
bons^ que ferait-il de vous? Il a aimé excessivement 
les femmes comme vous ; il a été leur dupe comme 
vous , mais il a réparé ses défauts par tant de quali- 
tés brillantes y qu'op les a tous oubliés. Il était franc 
humain^ affable, populaire, il était la terreur de ses 
ennemis et le père de ses peuples. Yous voyez bien 
qu'il n'y a aucune ressemblance de lui à vous , qui 
avez gbuverné vos sujets avec un sceptre de fer , qui 
étiez inaccessible aux plaintes des malheureux , et qui 
sur vos ^iélix jours avez conclu une paix honteuse , 
qui a perdu pour long*-temps l'honneur du nom fran- 
çais. Son fils . Louis XIII , est ici comme là-haut sous 
la férule de son cardinal , qui ne souffrira pas qu'un 
homme sans mœurs et sans principes approche de son 
pieux et dévot pupile. Pour Louis XIV , votre bisaïeul , 
il eut des maîtresses , mais il conserva toujours l'or- 
gueil de son rang jusque dans les bras de l'amour* 
Il a régné avec gloire , et je doute qu'il veuille vou» 
reconnaître pour être de- son sang. A propos de cela ^p 
sayez-vous bien qu'on assure que vous n'êtes pas plu» 
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que lui da sang des Bourbons ? On dit que le duc de 
Bourgogne , votre père putatif , ne pouvant parvenir 
à se donner de la postérité, la duchesse votre mëre y 
donna un rendez-^vous près de Sèvres au raaréchal de 
Nangis, et qu'à son retour on crut s'apercevoir que 
son mari n'était plus impuissant. 

L o u I s X V. 

Marquise , vous vous oubliez, l'aigreur que vous 
mêlez à vos discours /rommence à me déplaire, et vous 
me poussez à bout. 

La Marquise. 

Eh bien ! passons , et revenons à vos ancêtres. En 
remontant plus haut , je vois pourtant uu certain 
Louis V, dit le Fainéant , dont la société vous con- 
viendrait assez; mais né dans un siècle encore barbare, 
il n'entendrait rien à vos manières ni à votre jargon. 
Le meilleur conseil que j'ai à vous donner est d'atten^ 
dre que votre ange vienne ici : son frère sera peut- 
être pendu quelque part et viendra vous rejoindre: et 
votre vieux maréchal , il ne peut tarder à quitter le 
monde: prenez patience» dans peu vous serez en pays 
de connaissance. Tout ce que je puis faire pour votre ^ 
service , est de vous tenir compagnie jusqu'à ce temps- 
là: mais à condition que je vous dirai vos vérités. 

Louis XV. 

Madame , vous m'ou^agez de la manière la plus 
sanglante ; et j'aimerais mieux être seul toute l'éternité, 
que de rester plus long-temps avec une femme aussi mé- 
chante que vous. Adieu. 

La Marquise. 

Au revoir , mgn pauvre Sire. 



V 



l i)ù premier décembre. ] L'affaire du tnarécKal 
de Richelieu avec madame de St.-Vincenl va se con- 
tinuer. Les gens aii fait croient tr^-fort que le maré- 
chal a signé les billets , qu'il en a Vécu là valeur, noÀ 
de la dame , mais ^u feu roi y dont il était le four- 
tiisseur des filles qui Vui étaient procurées par maeâaipé 
St.-Vinceat , moyennant des somnies promises et qui 
étaient payées en papier ^ <^uand le maréchal se réser— 
vait l'argent comptant. 

On sait que M. l'Archevêque dé Paris a été taillé dé 
^ ia pierre , il y a fort peu de temps. Le fameux frëré 
Come a été chargé de cette opération qui a eu uri 
plein succès. Les Parisiens , qui ne résistent jamais au 
plaisir de dire un bon mot , ont fait courir le bruii 
' que le prélat refusait de payer son chirurgien ^ parce 
que y disait-il , le clergé ne paie pas la taille. 

[Dû \5 décembre^ ] L'usage est que y le jdur de k 
rentrée du parlement , le premier président donne ud 
repas à tout son corps. On a composé à ce sujet l'é- 

pigramme suivante : 

I 
D'Alîgrc et Sauvigriyi dit-on i 

îour samedi prochain préparent Uurcnîsîne; 

Tous deux 6ont présidens ; quel est le vrai ? devmè ? 
Le réritable Amphitrion 
Est V Arophitrion où 1 W dîne. 

M. d'AUgre est premier président de l'ancien par-» 
lement , et M. de Sauvigny l'était du nouveau. 

Voici une parodie qui a été faite de l'évangile s.loit 
St.*Jean , à l'occasioo dM affairé» du tcnap». 

I. * 



(54) 

« Au coramencetnent Ae l'aiiTiée 1771 , il éltisiaît 
dans la France un âme bienfaisante , et cette âme ^tait 
ChoiseuLei Cboîseal était la confiance de son roi ; toutes 
choses étaient faites par lui , et rien de ce qui a été 
^ait , n'a été fait sans lui ^ dans lui était la gloire , 
et la gloire devait faire le bonheur des Français. Le 
bonheur devait luire après la paix , maisi la paix fut 
faite f et l^on iie vit point le bonheur. Il y eut un 
homme envové du diable / et du diable possédé , qui 
s*appellait Maupeou , il vint pour détester la France, 
et aB.Q que les Français le détestassent; il n'était pas 
juste , mais il vint pour détruire là justice , et la faire 
haïr de celui qui devait la protéger. C'était cette yxs* 
tice qui met un. frein aux crimes en punissant les 
coupables , et qui fait la félicité des peuples* Maupeou 
avait été un de ses ministres, mais pas aussi pur que 
l'or qui sort du creuset: aussi la justice qui ne souffre 
rien d'impur dans son. sanctuaire ^ l'en a éloigné. Elle 
couvre de gloire ses véritables ministres , et ceux qui 
ia reçoivent comme le principe de toutes choses , et qui 
croient en son nom , et qui ne sont pas nés du satig^ 
des tigres et des oucs » ni brûlés de désirs infernaux 
d'une haine envenimée y mais du désir de la justice 
même. Elle couvre les autres d'une infamie éternelle. 
Cependant Maupeou a été fait chancelier, et il a ha- 
bité parmi nous, plein de gloire, d'honneur et d'exé* 
Cration : nous l'avons vu , non- seulement détesté , mais 
BOUS le verrons bientôt, par la grâce de Dieu , pendu 
et écartelé. Deo gralia^^ «> 
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tlkanson dans laquelle lé roi parié à farche^^ffue dé 

Paris. 

Air : le jour de Saint-Martin ^ etCk 

Après la Saint-Martîn , mon cooBÎiiy 

Le parlement déniche ; 
ISt fait place à l'ancien , mon consîn. 
Qui l'envoie faire fiche, mon cousin^ 
Voilà , mon cousin , l'allure ,)mon conaîilt) 
Voillk y Tùon cousin , l'allure. 

Entrez dans les raisons , moii cotasin. 

Qui me le font détruire ; 
Ce sont tous des fripons , mon cousin ^ * 
Qui ne savent pas lird , mon cousin. 
Voilà ^ etc.' 

De ce corps avoir soin, mon cousin , 

Sera charité pure , 
Vous êtes son soutien , mon cousiii ^ 
Xui votre créature , mon cousin, 
• , Voilà , etc. 

Petit y Corps , bileiien , Gin, faon couBÎà ^ 

Feron^ tristte figure. 
Sans honneur et sans pain , taon couiin^ 
La cruelle aventurJB^ mon cousin! 
Voilà, etc. 

iTonsurez le dragon, mott cousin. 

Qu'en l'église on le place ; 
n porte mal , dit-on , m6n cousin^ 
JLa rohe et la cuirasse , mon cousin, 
Voilà , etc* 

De bon cœur je les plains , mon coueiit^ 
£t vous les reoommandii j 



x' 



^ 



(56) 

< 

A cliacira à'erxz eatin , mon conéia^ 
Donnez une prébende^ mon cousin. 
Voilà, etc. 

Petit, Corps j Bileheu et Gin ^ sont les noms des 
quatre conseillers reformés : quant au Dragon , c'est 
M. de Nicolaï j qui avait été colonel d'un régiment de 
Dragons. 

[ Du aa décembre. ] M. Robbé est un poète moins 
gracieux que La Fontaine; mais plus fort encore que 
Piron. Il est triste que nous soyons privés de ses œuvres 
qui étaient considérables. M« de la Yerdy , contrôleurs- 
général f en lui faisant obtenir une pension de 1200 Hv. , 
a exigé qu'il les brûlât. On regrette surtout un poème 
intitulé la Jobiade. Le chant dans lequel les diables 
assemblés composent le poison dont ils se proposent 
d'infecter le vertueux Job, et avec lui le genre humain, 
est un tableau de la plus grande manière, et Milton n'a 
rien de plus vigoureux. Ce qu'il y a de singulier , e'est 
que M. Robbé est aujourd'hui convulsionnaire de bonne 
foi. Il croit fermement à S.«>Pâris et aux prétendus mi* 
racles de ses imbécilles sectateurs : quand le diable fut 
vieux , il se fit hermite. M. Robbé a soixante ans. Voici 
un nouveau conte qu'il a composé dans l'intervalle de 
la lecture de ses Heures. 

' LA SONNETTE- 

C'est bien à tort que d'un maurais renom ^ 

On a noté mon scrupuleux Pégase \ 

Ai-je jamais rien nommé par son nom ? ^ 

St u'ai-je pas Toilé| du moins dt claire gaee / 
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Ces nudités dont rattraît dangereux 
Fourrait gâter mon lecteur curieux l 
Tours singuliers , périphrases uniques 
£t métaphore auji deux sens identiques , 
A ces objets qu'on blâme dans mes vers 
N'ont-ils donc pas prêté leurs mots couverts > 
J'en dis ma coulpe, il est bien yrai^ beau sexe» 
J'ai même peint l'attrait le plus secret , 
Jtfais dans une ombre cù le jour circonflexo 
Ne nous semblait le montrer qu'à regret. 
Quel mal d'aîlleura , quand en pleine lumièrQ 
J'exposerais cet arsenal d'amour 
Que nos aïeux exposaient an grand jour 
Dans leur état d'innocence première? 
Pour la montrer Dieu créa notre peau 
Comme l'oiseau pour étaler aes plumet. 
•••••• #,,,,,,,,^,,,,,,,^ 

Moi , je l'avoue ar^ç naïveté. 
Rien ne me choque en fait de nudité. 
Sur ce point-là je pense en Diogèae» 
Et comme lui je gage en vérité 
Que la nature en soi n'^a rien d^obscène* 
£t plût à Dieu l que j'eusse aux Quinze-TÎqgts 
Vu de mes yeux cette touchante scène 
Où du plus beau des culs les cbar;n«a tpat dÎTinil. 
De l'assistance à la messe appliquée 
Vinrent troubler l'attention marquée l 
Au maltre-autel un moine dégourdi 
Menait au trot la messe de midi , 
Que répondait un beau jour de dimanche 
TTn jeune aveugle en robe à longue manche ^ 
L'officiant dépêchant son Missel 
Déjà touchait à ce moment terrible 
Où quatre mots par un charme invisible 
Font à nos yeux descendre l'£ternel ; 
Une clochette en langage sonore 
Doit ayertir quand ce Dieui^ient d'éclore^ 



» 
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li'ayeugle done , à l'affût du moment 
Se ressouvient que dans la sacristie 
Il a laissé le bruyant instrument 
Qu'ont va sonnant au lever de l'hostie i - 
Four le chercher , l'acolyte trotait , 
Du lever Dieu lorsque l'instant arriver 
A deux genoux près de l'autel était 
Jeune dévote à la messe atteiitive ^ 
Qui bomnement croyant essentiel 
Afin que Bien pût descendre du ciel 
Que de l'offîciant on troussât la jaquette ^ 
Four la lever au marche-pied se jette. 
Nonrel Oza p comme la belle trent 
La main à l'arche et la chape troussée ^ 
" Sonnette en main^ notre aveugle revient^ 
3Elt saisissant de la dextre empressée , 
De la dévote et chemise et jupon 
Qu'il prend alors pour chasuble et pour aube ^^ 
|1 décoùvi^ , en sonnant , le cul le plus mignon y 
Ja plus charmante accolade de globe 
Qui se yit onc , sur les bords du Lignon. 
Je ne suis pas fort curieux de messe , 
JVEaîs , de par Dieu , chaque jour je l'entends , 
Si l'on me veut signer une promesse , 
Au lever Dieu , de m^en montrer autant. 

[ Du 29 décembre. ] A propos de Texil des aDciensi 
magistrats , ou m'a rapporte une anecdote assez plai-* 
saute. On se rappellera que les mousquetaires furent aa 
milieu de la puit Içur porter les lettres de cachet qui 
les dispersaient dans le royaume. Un mousquetaire 
arrive chez M. Le Mèe , vieux conseiller âge de plus de 
80 ans. Il est introduit et trouye le magistral au lit. — -r 
Monsieur ^ voilà une lettre du roi. «— Qu'est-ce qu'il 
veul ? — - Je n'eo sais rien , lise^ et yovs le verrez . — « 
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Tiens , mon ami , on veut que je dise oui <m no», et 
sacre*c[iea je ne partirai pas. Oii veut-on que j'aille? 
J'ai 80 ans, peut-être 90, je n'ai ni argent, ni cheval y 
ni àne $ ni mulet , et de par toiis les diables je ne parti- 
rai pas ] tu peux leur porter ma réponse : maïs tu me- 
parais nn bon enfant, allons, il faut que nous buvions^ 
bouteille. J*ai fait le métier que tu commences ,et dans 
ce bon temps , nous nous en donnions. £h ! La France ^ 
apporte-nous une bouteille de mon vieux Bourgogne. 
— Monsieur , je n*ai pas soif. — Oh ! par dieu, tu 
boiras, et tu ne sortiras pas que la bouteilîe ne soit 
vidée. Le jeune homme fut donc obligé de boire , et 
pendant le temps qu'ils j employèrent , le vieux séna— 
teur lui fît toutes les questions possibles sur sa naissance^ 
sa province y ses plaisirs , etc. La bouteille achevée , il 
lui dit: — Je ne te reliens plus , tu peux partir : pour 
moi y je vais achever ma nuit. Je ne suis fâché que d'une 
chose : c'est qu'on t'ait donné une aussi vilaine commis-^ 
sion que celle de venir m'éveiller pour me dire une ab* 
surdité ; mais dis-leur bien que je suis très«>décidé àne 
dire ni oui ni non y et que je ne partirai pas« Bon soir, 
mon ami : quand tu voudras revenir ehez moi , tu me 
trouveras ton jours^et mon vieux Bourgogne. La France, 
éclaire ce jeune homme. — - Et le bonhomme se tourna, 
de l'autre côté «t s'endormit. Ce M. Le Mée ne partit 
point en effet , on le laissa tranquille ^ il est mort six 
mw après cette aventure singulière. 
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l2janvîen'] Ui^ xmaison de batfque de Paris vient 

de former le projet de' faire le commerce de l'Inde sans 

y envoyer de fonds comptant , mais du papier seule-' 

ment. Voici son moyen ; les Aaglais possèdent dans 

l'Inde des richesses immenses en numéraire , qui s'aug-^ 

]pientent taus les jours , et la facilité leur manque pour 

faire passer les capitaux en espèces en Europe. Cette mai*. 

son de Paris se chargera de faire les fonds de toutes les 

inarchandises que les armateurs iront y chercher. Au 

lieu d'être porteurs d'espèces , ils ne le seront plus qu6 

de papier 5 ils feront leurs achats , ilonneront en paie— 

xnent leurs lettres de change y et les Anglais renverront 

ces mêmes lettres à Londres pour en faire réaliser le 

montant à Paris. Les négocians Français gagneront k 

cette opération l'avantage de ne plus payer d'assurance 

en partant des ports du royaume , pour le transport 

considérable qu'ils étaient obligés de faire en espèces ; 

il n'y aura d*as$urance à payer que pour le retour : le 

droit qu'on payera à la maison de Paris pour fournir 

du pajf^ier , ne sera c^ue de trois quarts pour cent. 

M. Imbert, Jeune poète auquel on ne peut refuser 
4u talent y vient de publier quelques odes intitulées 
Patriotiques ; elles sont peu au - dessus du médiocre. 
L'une de ces odes est adressée au prince de Salm-$alm. 
^ ^..ç soleil , dit le poète , a élo appelé le i^oi des aal^res ^ 
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V non parce qu^il est le plus élevé , mais parce qu'il e«l 
« le plus bienfaisant. » 

Tel ou distingue Salm dans la foule des princes! 
Qu'un autre sous ses lois compte plus de Frovin^s, 

Qu'il ait plus de rois pour aïeux ! 
Hé quoi ! de la grandeur sont-ce donc là les marques ? 
$ 'il fait le moins d'heureux , le premier des monarques* 

Est le dernier à mes yeux. 

Les Français chantent leurs douleurs , comme lenrt 
plaisirs ; ainsi on peut penser que nos poètes de société 
n'ont pas manqué de s'évertuer au sujet de la destruc- 
tion et de la réintégration des parlemens. La première 
catastrophe a produit des vers et des pamphlets en 
prose, dont tout le mérite était d'être raécîhans et de 
dire beaucoup d'injures vraies ou fausses. La dernière, 
qui a rendu le gros de la nation ivre de joie ^ a enflammé 
tous nos versificateurs , mais ils n'ont enfanté rien de 
bien saillant. Ces couplets de M. Collé, secrétaire de 
M. le duc d'Orléans-, sur le retour du parlement, sont 
les meillem^ que la circonstance actuelle ait produits. 
On les chante sur l'air d'un ancien vaudeville très* 
fîonnu y dont le refrain est ; Chanson j Chanson» 

Un monstre affreux dont notre histoire 
lïous conservera la mémoire 

Dans tous les temps ^ 
Aux compagnons de sa victoire 
Disait qu'il ne fallait pas croire 

Aux revenans. 

Il s'en souvient , ils s'en souviennent. 
Iflais ^uand Its revenans reviennent 
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Après quatre ans , 
Leur apparition notoire 
Nous force à revenir à croire 

Auxreyenans. 

Grand roi ! ta divine puissance 
Evoque les ombres en France j 

Spectres crrans, 
Apparaissez , bravez l'envie , 
Louis rend Thonneur et la vie ,} 

Aux revenans. 

Les Dieux sont Dieux par leur clémence 
£t c'est en tremblant qu'on encen::^ 

Les Dieux tonnans ; 
Deviens Dieu par ta bienfaisance ;: 
Tu Tes déjà par la présence 

Des revenans. 

Sur ces ombrés patrîotiquea 
Avec leurs couronnes civiques. 

Tout rayonnant. 
Plane le romain Malesherbes , 
Jj'un des plus grands , des moins superbes 

pes revenans. 

Toi Miromesnil , ombre fière , 
£t du trône et de sa barrière 

Un des tenans , 
Avec quel doux transport , chère ombre » 
Kons t'avons vu d'abord au nombre 

Des reyenansl 

Toi révenant qu^ fus des nôtres , « 

Toi qui £^8 revenir les autres ^ 
£t le ^pn temps^ 
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Ministre sans titre et «ans gage, 
Maurepas , reçois les hommages 
Des reyenans* 

Au comble aujourcVhuI de la gloire , 
Puisses-tu lire notre histoire 

Dans deux cents ans ! 
Tu t'y verrais , sur ma parole , 
Jouer le.plus auguste rôle 
Des revenans. 

Voici un impromptu que cette cliayison a inspiré à 
M. de Rhuliëres ; qui venait de Fenlendre chanter à 
l'auteur : 

Est-ce Anacrépn , est-ce Hc^a ce 
Qui firent Ces vers pleins de grâce , 

Dans leur bon temps ? 
Consens à à partager leur gloire « 
Ou tu nous forceras à croire 
Aux rerenans. 

Il est juste que nous transcrivions aussi la parodia 
<|u'on.a faite des couplets de M. Collé. 

L'esprit fort , vainqueur des obstacles, 
Avait appuyé ses oracles 

Sur le bon sens ; 
L'esprit frivole a mis sa gloire « 

A consacrer dans notrç histoire 

Les revenans. , 

Quoiqu'en disent les préambi^lea 
£t toutes royales cédules , 

Hochets d'enfant ; 
Pour le trône et pour son ministre 
C'est un phénomène sinistr* 
Qu'un l'evenan^. 
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Sortis fjonflés de leuntéftèbrcs, ^ 
Kéâolus , pour être célèbres^ 

D'être insolens ; 
Tyrans sans frein et sans contrainte. 
Ils vont justifier la crainte 

Des revenans. 

Parmi tons les héros du code 
Un chansonnier fort à la mode 

Règle les rangs j 
Digne écriyain de cette histoire l 
Rien ne manque plus à la gloire 

JDes revenans. 

Applaudis-toi , Romain Malesherbes, 
D'être jugé le moins superbe 

De ces Titans ; 
Plane malgré ta lourde masse, 
Sois le Dieu iqui règle Faudac* 
^I>ea rerenans. 

Toi long d'échîne et co^rt de Tud, 
Phrasier bou£ , hionseigneur Hue, 

L'un des tenans ; 
De Sixte-Quint froid plagiaire, 
Reeole et cède la barrièce 

Aux revenan». 

O roi , tu cherches la Justice , 
Et Ton conduit au précipice 

Tes pas tremblans. 
Où sont les martyrs de ton trône? 
Hélas ! ta main les abandonne 

Aux revenans. 

Redoute ce calme éphémère , 
Voit le foyer parlementaire 
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Etincelant; 
On va discuter ta démène» 
£t tu rentrea dans la balance 

Pes revenans. . 

[ 9 janvier* ] Lorsque le feu roi détruisit le parler 
ment de Paris , les procureurs donnèrent leur démis'*' 
sion, à Texception d'unq vingtaine qui ne crut pas 
qu'il j eût de l'honneur à mourir tle faim. Lorsque 
Louis XVI a rappelé ce même parlement , les anciens 
procureurs n'ont pas voulu servir avec ceux qui étaient 
restés. Sur ce , grand débat au barreau : force mémoi-* 
res et requêtes présentées de part et d'autre. Libelles ^ 
épigrammes , chansons, tout a été mis en œuvre pour 
mettre le bon droit de son càté : les deux parties vien- 
nent d'être mises hors de cour et de procès dans la 
fable suivante, qu'on attribue à M. de Beaumarchais* ' 

Le Meunier et les deux Anes. ^ 

■ 

Deux ânes ensemble servaient 
l^ans le moulin d'un aeigneor d'importance ; 
Depuis long-temps ils y rivaient 
Dans la meilleure intelligence , 
Portant , reportant tour-à-^tour 
Et le froment et la farine 
De la ferme au moulin et du moulin an four* 
Ce n'était pas , }e m'imagine , 
Sans un droit de commission ; 
Sans happer à la dérobée , 
Chemin faisant , une goulée 
Tantôt de grain , tantôt de son s 
Or il advint que le diable fit naître 
Entre le meunier et son maître (i) 

. (i) Le roi. 
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De disputer quelques légers «UjetI 
Indifférens à nos baudets , 
Qui du nioins le leur devaient être. 
Le maître du moulin ^ de crier ^ de gronder, 

De tempêter, de clabauder. 

Le meunier (i) s'en pique , il le boude 

lit le quitte. Adieu le moulin. 

Quiconque y voudra moudre , y nioude. 
Un autre homme aussitôt prit sa place et mit fin 

A, la querelle. Ëloignons-nous d'ici , 
Dit l'un des deux baudets à son ancien confrère , 

Suivons le sort de maître Fierre. 
' Il part, allons'nous-en aussi. 
Kous en aller ! ehl pourquoi donc, dit l'autre? 
A son destin , le nôtre est^il lié? 

Oui , pour sa gloire et poui la nôtre 

"ÎSovLS lui devons ce signe d'amitié « 

£t d'attachement et d'estime. 
1?ar ce trait d'héroïsme et de vertu sublime 
Montrons à Vtinivers que nous avons du cœur 
' Et qu'il est des ânes d'honneur. 
Ainsi dit l'âne fier. Son modeste confrère 

Se mit à rire à ces nobles propos 2 
Croyez^moi , lui dit-il, restons dans notre sphère) 
Les ânes ne sont faits pour être des héros. 

Porter du bled est notre unique affaire : 
Qu'il soit moulu par maître Pierre, 
■ Qu'il le soit par maître Martin , 
Ainsi que le voudra le Msdtre dn moulin , 

La chose doit nous être égale. 
Le ciel entre eux et nous a mis trop d'intervalle 

Pour noua mêler de leur destin. 

N'oublions pas ce que nous sommes 
£t ne nous mêlons point aux disputes des hommes. 



(1) Le parlement. 



C4n 

Adieu } je Tftis porter mon grain. 
L'autre alla dans le bois roîsin f 
Et s'y mit jour et nuit à braire , 
£n se plaignant de son humble confrèr». 
Qui ne cessait de faire bonne cfhère , 
Tandis que lui , le plus fier dès ânons , 
£tait réduit à des chardons. 
tJn mois s'écoule et le seigneur rappelle 
L'ancien meunier , homme de probité ^ ^ 

Et dont il connaissait le eèle. 
Alors l'âne orgueilleux (chez qui la Tanité 
Va-t'elle se loger i )s'en revient au plus Tite, 

Et s'apprête à chausser du gîte 
Son compagnon humble dans son état. 

Il ne veut plus en âne délicat 
Foi ter des sacs en même compagnie. 
Il rue , il frappe : il mord , sors de mon écurie ^ 
Lâche qui n'a montré, disait-il , en fureur. 
Four maître Pierre aucune noble ardeur ^ 
Végète bassement dans ton ignominie 

Et la langueur d'un stuprde repos. 
Jlaitre Pierre entendant cet insolent propos 
Et l'aigreur d'un pareil reproche , 
Et tout le bruit qu'il faisait là ; 
S'arme d'un bâton et s'approche 
Entre eux pour mettre le hola. 
Bête de somme ,' à quoi me sert ton tèle , 
, Lui dit-il , en levant la main ? 
Te sied-il , animal stupide autant que vain , 
De faire l'important en prenant ma querelle? 
Ah ! tu veux faire ici le beau. diseur 
En nous donnant pour sentiment d'honneur 
Ta sordide avarice et ta lourde importance ; 

Tends le dus et mauge ton foin / 

Et ne t'ingère d'aucun soin 
Qui soit hors de ta puissance* 
Su5 , que l'pn marche l il marche et jurt entre eei denta. 
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Maître Pierre avait du bon seiiÉ. 
(Juand TOUS verrez gens de petite e sp^è 
S'entre mêler aux affaires des grands^ 
Croyez que , les trois quarts du tempSi 
C'est impertinence ou bassesse. 

[il janvier, ] Il est arrive au dernier bal de la reinô 
un événement fort singulier et qui a été raconté ^le mille 
manières différentes. Je vais le rapporter Avec les cir-*' 
constances les plus vraies* 

M. le vicomte d'Houdetot , officier de gendarmerie^ 
en dansant une contredanse, aperçut à terre un papier 
roulé qu'il ramassa et mit dans sa poche. 5a contre-^ 
danse finie , plusieurs de ses camarades lui demandé'* 
irent quel était ce papier qu'il avait ramassé : je n'en 
sais rien , répondit-il; mais je vais le voir : il fut dand 
]a pièce à côté, oh quelques-uns de ces messieurs le sui-* 
virent. En ouvrant le papier , il vit avec étonnemcnt 
une signature écrite avec du sang : il fit une exclama- 
tion , et jetant le billet au feu , il dit, cela n'est bon 
qu'a être brûlé t mais comme il craignait que le mar- 
quis de Courtomer, qui était le plus près de lui ^ n'eût 
lu le nom de la dame, il lui fit donner sa parole d'hon-* 
neur qu'il le tairait à jamais , et de son côté il lui 
donna la sienne. Le- bruit que fit cet événement se ré^ 
pandit dans le bal ; l'alarme fut grande parmi tout«s 
les femmes; elles envenimèrent l'histoire ; elles en par-* 
lèrent à fa reine , qui prit le parti fâcheuiL de faire dé^ 
fendre au vicomte d'Houdet(?t de venir désormais à ses 
bals y quoiqu'il eût été bien difficile qu'un homme même 
plus âgé que lui , se conduisit avec plus de sagesse et dé 
discrétion : il est résulté de cette défense que cette aveu' 
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tuve n'en a eu que plus d'éclat et dMmportance. M. le 
marquis de Castries , qui commande la Geiidarmerie , 
a cru devoir voler à la défense d'un officier de son corps , 
et a voulu le justilîer près de la reine , mais elle a refusé 
de l'entendre. On dit qu'on a aussi rayé dje la liste mes- 
dames de Oenlis, de Marigny ^de Sparre, deGouy, de 
Lambert, de Puget^ la première, parce qu'elle s'est 
conduite indécemment au bal , les autres parce qu'elles 
Tie sont point d'une naissance assez distinguée du côté 
de leurs pères ; mais en se livrant à de pareilles recher— 
cbes , il aurait fallu pousser la réforme plus loin , et 
exclure de la cour les deux tiers des femmes qui y sont 
reçues. 

Yoici une plaisanterie fort méchante sur l'affaire des 
parlemens. . . 

ÈDIÏ DU ROI. 



De par le roi , Louis Auguste. 
Louis , 80Î->di8ant bien aimé, 
Soit à tout jamais diffamé 
Four son gouvemement injuste : 
Soient ses édiîs comme outrageant 
Et faisant méchamment injure 
A la sainte magistrature , 
Mis arec opprobre au néant. 
Toas contumaces et rébelles 
Cassés par lui , soient rétablis : 
Soient renvoyés confus , bannis, 
Tous ceux qui lui furent fidièles ; 
Pour nous et pour nos successeurs, 
Disons et nous plait reconnaître 
Le parlement pour notre maître , 
Et nous, ses humbles secTiteurs : 
I. 
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Pour cet effet , hous , en persoîtn*-, ' 
Accompagnés de taus nos pajrs^ 
Venons au -devant de ses fers , 
- Mettre au greffe notre couronne jf 
Pour qu'aucun ne puisse ignorer' 
Qu'à noi ordres on i^^ se prêté , • 

Si- nntve.parlemeat n'arrête 
Que c'est le cas d'obtempérer, - . 
Contre notre branche royale. 
.En laveur du duc d'Orléaus 
JËt des Princes ses adhérens, 
Liberté pleine à la cabiale : 
Ke voiilaut toBtefbrs pai^'-là ' • 
Que notre autorité périsse y 
Entendons qu'il nous obéisse 

Quand uous ferons ce qu'il voudra^ 
Si vous mandons qu'en diligence 
Le présent vous fassiez tenir ; 
Car tel estnotrje bon plaisir 
De n'être roi qu'en apparence. 
Sans conseil et sans chancelictr,. 
Alt comité de tout abattre^ 
L'an uâi sept ce6t septante-quatre , 
De notre règne le dernier, 

[17 janvier. ] L^avocat Lingiiel^ âsLps son |ournaI , h 
l'article Spectacles^ avait attribué le dénuement de no» 
théâtres h la perfection ^ non pas de nos mœurs, maïs 
de leur apparence 2 aux progrès , noti pas dé la vertu , 
maisde.Ia politesse. Un anonyme, qui combat celte opi- 
nion dans une brochure . prétend que le.s causes de la 
décadence de la coinéJie parmi nous , siont i®. fa fureur 
d*étre philosophe ou de pass<*r pour i'étre.. Cette belle 
philosophie qui n'a p ;s daigné adopt'^r la comédie dont 
elle a senti qu'elle avait trop à redouter et qui l'a dé- 
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fck-îée de tout son ipoavoir ^ pour prôner un au lire gèhH&', 
genre bâtard , atroce et dégoûtant !.. 2«, Le succès dé 
te ^enre , le drame, où on trouve la facilité d'interes-^ 
ser le spectateur , dans des situations romanesques qui 
affectent les cœurs les moins sensibles, parce qu'elles 
les déchirent : r^grément de pouvoir écrire sans style ^ 
icomposer sans étude , enfanter sans doialeùr... L'auteur 
de cette brochure discuté faiblement la question inté- 
ressante qui en est Tobjet, mais il fait un portrait du 
siècle y qui est assez ressemblant* << Uti homiaé marié 
» est galant , honnête et poli auprès de toutes les fem-^ 
1» mes , excepté de la sienne qu'il néglige et accable dé 
» douleurs. Les femmes font la niêmechose de leur coté; 
t> bn trouve cela très-nàtirrèl. On se trahit poliment, oxi 
I» se déchire poliment ,'on sellait pdlinient , etci » 

On a comparé M. Dor^t a une colontfe de marbre : Il 
est , a-t-on dit ^ froid , sec et poli. £n accordant quelque 
justesse à cette comparaison ^ j^ôbeervérâi que c'est là 
faute de nos mœurs, dé celle de lios pères et du ton dé 
nos sociétés. Un homme d'une constitution faible^ né 
de parèns énervés , livré lui-mémô au torrent des plai- 
sirs, ne peut avoir que des gi*âces dans l'esprit ; ellei 
seront maniérées; sans caractère et sans énergie, ééé 
productions porteront l'empreinte detf gens qui l'en- 
tonreiit. 

On trouve des traits assez piquans dans uiie pièce 
de vers publiée par Dorât, intitulée i Réponse dé 
Ninon à un comte, rus^^» Tiinùn deûitfiid^ comment 
Vont les choses depuis qu'elle a -quitté la terre ? 

Est'OD plus doux , plus sags ou plus heurftttl? 
Cet âge-ci remporte*t*il sur Tautrd? 
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lies soti ont-ilfl toujonra le sort pour eux i 
fait-on des lois exprès pour les enfreindre? 
S'égorge-t-on dans ce temps comme au mienf 
Les rois encor se brouillent-ils pour rien? 
£t les bigots sont-ils toujours à craindre? 
Peut-on penser ,. écrire impunément? 
Quel bien a fait votre Encyclopédie , 
3)e Tos progrès éternel monument? 
Vous apprend-elle à chérir la patrie , 
A devenir un plus sensible amant , 
. T7n fils plus tendre y à surmonter FenTic, 
A TOUS mieux battre..... à souper plus gaiment? 
Car les soupere sont l'âme de la rie ^ 
Ht sont les fruits, d'un bon gouTernement. 

Le chevalier de Boufflers a chanté les /couplets ^aaî« 
vans à un souper pii se trouvait le duc de Choiseul ^ 
chez madaoQie la marquise du DefFant : 

Sur l'Air : La venue de NeèL 

Ici que tout soit réjoui. 
Voici la fin de notre ennui. 
Quelqu'un nous revient aujourd'hui 
Qui nous rendra gais comme lui. 

Lqrsque jadis on l'exila ^ . 

Cbnz lui toute la France alla; 
Il fallut qu'on le rappelât y 
Pour que Paris se repeuplât* 

Sait «on sHl se reposera , 
Ou bien s'il recommencera ? 
Hais bien fin qui s'en passera , 
9t plus fin qui s'en servira. 
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Dans le znnême temps ^ M. Satirin chantait également 
à table la chanson suivante à M. de Malesherbes y pre*- 
mier président de la Cour des Aides : 

Sur l'Air fameux des Revenans. 

Ah! que j'aime la bonhomie 
Qui dans ta grande âme s'alll« 

Aux grands talens! 
Tout Paria fête Malesherbe, 
Le plus grand et le moins superbe 

Des reyenans. 

Il 

Jadis l'orateur qu'on renomme y 
3)e l'exil revenant à Rome^ 
Eut même accueil; 
* 3tf ais le Cicéron de la France y 

De l'autre a toute l'éloquenc* 

Sans son opgueih ^ 

'Amis j sa gloire l'embarrasse , 
Il faudra pourtant qn'il s'y fasse, 

lirais filons doux ; 
St nous reposant sur l'histoire 
Sans trop lui parler de ta gloire^ , 

Buvons '-y tous. 

A celui qui si bien conseille 
Soâ maître' dont il a l'oreille y 

Buvons aussi ! 
^A sa santé /je vous la porte ; 
Hais disons que le diable emporte 

On sait bleu qui (i). 

On s'est beaucoup entretenu et Ton s'entretient en* 
tore d'une histoire fort extraordinaire qui est arrivéer 

(i) Le chancelier MaupeoiW 
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en Saxe. Le héros n'est pas d'une condîtîati fort élevée,. 
Il se nommait Schropfer^ cafetier de son métier, e| 
^tait chef d'une loge de francs-maçons , abhorrée de 
celle qui est en vogue à Lcipsick et à Difesde. S'ëltapt 
vanté Tannée dernière d'être en correspondance avec 
le prince Charles de Saxe, duc de Gourlande, pour lea 
affaires de la n^açonnerie, il eut à essuyer une petite 
disgrâce ^ les vrais maçons l'accusèrent auprès du duc 
qui , indigné de son audace, ordonna au colonel Zan- 
thier, de le faire prendre par des soldats, de lui faire 
^administrer cinquante coups de bâton et d'el) tirer quit* 
tance ^ ce qui fut exactement exécuté. Ce revers, loin 
d'abattre son courage , ne fit que redoubler son ardeur 
à déployer ses talens pour faire des prodiges. Dans lea 
assemblées nocturnes de ses maçons^ il faisait voir à 
6es disciples l^s âmes des bienheureux et des damnés.: k 
l'un il faisait apparaître son père mort, à l'autre son 
frère , etc. 

Plusieurs personnes en devinrent folles, ce qui lui at- 
tira bientôt la réputation d'un homme extraordinaire ^ 
d'un homme inspiré qui commandait aux habitans du 
ciel et de l'enfer : il acquit en peu dé temps un grand 
nombre de partisafis de tout âge qui prônèrent ses mi- 
racles. Pour en imposer par le rang, il prit le titre de 
colonel au service de France et se dit bâtard du prince 
de Conti , quoiqu'il ressemblât beaucoup à deux'frères. 
qu'il a à Leipsick, où il jouait ses farces, dont l'un e%% 
|>anquier , et l'autre aubergiste. Il brisa son enseigne k 
café et convertit sa maison en hôtel Schropfer, oii il^ 
ipe recevait plus qiie des gens de distinction ; et ce qu'il 
y ^ de plus phrisant, c'est <^u'en effeç, les gens 4« dis- 
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tinction recherchèrent sa connaissance. Parmi les 5ecta«*^ 
teurs qu'il avait à Leipsick, ]e plus zélé était M. di» 
Bose. Cet honnête négociant ]ui fournissait de l'argent 
tant qu'il en voulait, croyant bien n'y rien perdre, 
attendu que parmi les sciences que possédait M. Ssbrop- 
fer, ia moindre était celle de faire de l'or. Au commen» 
cément du mois de septembre dernier^ ces deui mes*« 
sieurs se rendirent à Dres4e , précédés par ?a renommée* 
Outre le ministre Wurm , le conseiller privé de Hohen*^ 
tal , la comtesse de Rex, il eut la gloire d'attirer dans 
son parti le duc de Courlande même, qui k fv.rce de 
caresses lui fit oublier ses Biauvi;is traitemens» M* le, 
colonel faisait une dépense prodigieuse à l'hôtel de Po~ 
Jogne. Le Champagne et le punch coulaient à grands âots« 
Dès qu'il était minuit', il faisait ranger ses apect:iteur» 
au io^id d'une salle et commençait ses conjurations. 
Aussitôt les portes s'ouvraient avec fracas y et l'on 
voyait paraître soas dilSërentes figures des spectres qui 
répondaient aux questions qu^on leur faisait. C'est ainsi 
que le duc de Courlande a va le chevalier de Saxe et 
le feu roi de Pologne son përe(i)* Admiré des grands 
et des petits, SchropFer passait pour un homme divin, 
lorsque M. de Marbois vint troubler la fête. £n qualité 
de résident de France, il se crut en droit de luideman* 
der son brevet de colonel. M«ilgré la protection du duc ^ 
lel'ésident déclara que le colonel était un imposteur , et 



(i) Voilà, sans doute, Tongiae de la fantasmagorie qu» 
nous voyons en France depuis quelques années , et que d'anciens 
imposteurs ont pu connaître et ]^aUqtter« Cela rappelle encore 
le famé ox Ga^li ostro. 
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qa'il lui ferait arracher la cocarde et i'épaulette : le co- 
lonel ne pouvant pas 5e lëgi^ioier à Dresde, revint à 
Leipsick; il y continua ses prodigues avec le même suc* 
ces et le même concours* Le 7 octobre^ il doni^a un 
grand souper à ses plus zélés partisans, et les invita pour 
le lendemain à une partie de promenade au Rosenthal : 
le 8 à la pointe du jour , il sortit de la ville, accompa» 
gné de MM. Bischopswerder , écnyer du duc, du capi* 
taine de Hopfgarten , de l'avocat Hoffman ^ du marchand 
Heyser et de quelques autres. Chemin faisant , il leur dit 
qu'il n^ignorait pas les discours que l'on tenait sur son 
compte , qu'il voulait confondre ses ennemis par un pro- 
dige tel qu'ils n'en avaient pas encore vu. Arrivé à 
l'entrée du Rosenthal, il rangea ses gens* en croix ^ et 
leur dit d'être bien attentifs à ce qu'il allait faire : à ces 
mots , il se retira derrière une charmille. Les spectateurs 
dans l'attente , ouvrent les yeux et les oreilles lorsqu'ils 
entendent un coup de pistolet : c'était Schropfer qui ve- 
nait de se casser la tête. Telle a été la fin de cet homme 
singulier. Parmi plusieurs lettres qu'il avait écrites la 
veille de sa mort, on en trouve une à M. du Bose; il 
l^i mandait de ne pas âe mettre en peine de l'argent 
qu'il lui avait avancé, qu'au commencement de cette 
année une main étrangère le paierait fidellement, ainsi 
que ses autres amis. Tels sont les progrès de la philo-»*- 
Sophie dans le pays le plus édairé de l'Allemagne* ' 

[ ig janvier, ] On a joué le 6 de ce mois à la Comé- 
die Française , une pièce intitulée le Gâteau des HoiSf 
dans laquelle la police avait rayé, entre autres injures 
à la mémoire de Louis XV , celle que voici^ Un aaeur 
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clemandait connoent un roi de vingt ans pouvait gou* 
verner avec sagesse f l'actrice répondait : 

Il est des sag«s de yîngt ans j 
Bt des étourdis de soixante. 

Mademoiselle Luzi ( l'actrice ) , san$ égard pour les 
corrections de ]a policç , a dit tout net ces vers prohi- 
bés. L'auteur(Imberl) aétémislà la Bastille, i^actriceau 
Fort - Lévéque , et le censeur a été interdit. Quant à ]a 
pièce ) qui ne valait rien , on ne ]a jouera plus. 

• [28 janvier. ] Voici les vers que le désir qu'a toujours 
eu M. de Voltaire de se mettre bien avec les hommes en 
place,* lui a arrachés. J'y joins la parodie qui a été faite 
à l'instant : 

<% 
Je veux bien croire à ces prodiges 

Que kl fable vient nous conter , 

A ceff^ Héros , à leurs prestiges 

Qu'on ne cesse de nous vanter; 
Je veux bien croire à ce fier Diomè^e 

Qui ravit le Palladium, 
Aux généreux travaux de l'amant d'Andromède^ 

A tous les fous qui bloquaient Illium. 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne. 
Mais que Maupeou tout seul , du d^ale des lois 

Ait Su tirer In couronne : 
Que seul , il la reporte au palais de nos rois ; 
Voilà ce que j'ai vu ^ voilà ce qui m'étonne. 

J'avoue avec l'antiquité 
Que ses Héros sont admirables ; 
Mais , par malheur , ce ne sont que des fables , 

£t c'est ici la vérité. 



{58i 

PARODIE, 

^e Teuz bien croire à ces grands crimec 
Que la fable yient nous conter^ v 
A ces meurtres , à leurs victimes. 
Qu'on ne cesse de nous citer. ^ 

Je yeux bien croire aux fumeurs de Médée | 
,, A ses meurtres , à ses poisons, 
Aux funestes bauquets de Thieste et d'Atrée^ 
A la barbare faim des cruels Lestrigons. 
De tels contes pourtant ne sont crus de personne^ 
Mais que Maupeon tout seul ait renversé lesloia^ 
Et qu'usurpant la couronne y 
Il rè/fjne seul dans le palais des rois ; 
Voilà ce que j'ai vu , voilà ce qui m'étonnt^ 
J'avoue avec l'antiquité 
Que srs crimes sont détestables ^ 
Aussi ce ne sont que des fables, 
£t c'est ici la vérité. 

Un nommé le Roi a acqais de la célébrité ici , par 
ses talens pour élever des faisans > et on lui a donné un 
lerrein pour cet usage , à une des portes du bois de Bou- 
logne. L'abbé à'Arvillars ayant élé visiter dernière^' 
ment cette faisanderie j s'y entretint avec un maçon 
qui y travaillait, et dont la conversation ne lui inspira 
pas moins d'intéiét que son air distingué* L'ouvrier 
avoua , en caasani , que des malliettrs l'avaient réduit à 
ce métier, pour lequel il n'était pas né ; mais il ne vou« 
)ut point dire son nom. L'abbé s'en informa au sieur^ 
le ftoi , qui lui dit que ce maçorj s'appielait Chanval" 
Ion « qu'il était de la noble famnle de ce nom^ mais 
qu'un long procès l'avait ruiné , et même forcé à qn\t«» 
ter le service militaire ; que .des produits très - faibles 



(5d) 



de son travail îl faisait subsister sa femme et ses en<« 
fans. M, à'Aryillars , éma de ce récit , alla survie— 
champ en faire part au prince de T'iagn^ qui se re»-* 
souvint que ce même Chanvallon avait servi quelques 
années dans sa compagnie des Gardes du Corps , et s'y 
était acquis l'estime générale. L'abbé dressa vm placet » 
que M. de T'ingri alla présenter au roi. Sa majesté a 
assuré de sa main, et sur sa cassette , une pension de 
600 liv. à M. de Chanvalldn , en ordonnant que Ton 
cherchât à le placer d'une manière convenable à sa 
naissance , à ses senti mens et à ses besoins. Cet infor- 
tuné était au lit malade, lorsque VMiéd^Arvillars vint 
lui annoncer le bienfait du roi. 

Nos femmes doivent au sieûr Beaulard, fameux 
marchand de modes, Vheureuse idée ies bonnets à /a 
bonne maman. On suppose que les grarid'raëres dé- 
sapprouvent fortement \e% coiffures immenses et très* 
élevées. Les bonnets à la bonne maman , au moyen 
de ressorts cachés ^ et dont Je jeu est facile , s'élèvent 
et se rabaissent à volonté. Ils sont , quand on est en fa- 
vnille , modestes et d'un volume ordinaire; est - on loin 
des grondeurs? on lâche ks ressorts, et les bonnets 
remplissent toutes les conditionsquela modeet leboa 
ton exigent. 

Ce même Beaulard a présenté à la reine une rose 
artifîeielle qui fait illusion à la vue et à l'odorat. La 
reînfc examinait ce chef-d'«envre avec attention : on lui 
fît observer sous le calice de la fleur un petit bouton , 
qu'il fallait toucher; elle vit sur-le-champ la rose 
s'épanouir entièrement, et, sVuvrant vers le centre» 
Recouvrir un portrait trèê*ressemblant de cette princesse. 
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Notr« archevêque s'est avise , il n'y a pas long-temps i 
àe faire renouveler ]a scène scandaleuse du refus des 
sacremens. Voici , a ce sujet , des couplets pour lesqueta 
on a cherché un ancien air : Laissez paître vos béteSy etc. 

FauTre sot que tous êtes , 
Croyez moi , monsieur de Beaumout, 
Laissez paître vos bètes 
' Autant qu'elles voudront» 
Ces bonnes g^s 
Sont peu friands ; 
Avec de petits croquets blancs , 
yous les renverrez tous contens. 
Pauvre sot y etc. 

Ce saint repas 

Ke coûte pas , 
C'est pouitaut ce qui rend si gras 
3lf oinillons ^ prêtres et prélats* 
Pauvre sot, etc. 

• *" 

On est touché 
Du bon marché ; 
Mais on en sera rebuté 
Si vous y mettez la cherté* 
Pauvre sot , etc. 

M. de Beaumarchais a acquis de nouveaux droits à 
la célébrité, par la chanson suivante , que Ton rc-pëte 
jusqu'au dégoût, en dépit des prudes* Le ton de nos 
ciétés est devenu fort gaillard. 

Toujours , toujours , îl est toujours le mème^ 
Jamais Robin 
Ke connut te chagrin ; 
Le temps noir ou serei» ^ 



• 
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Les jours gras , le c«rêmeV 
Le matin ou le soir ^ 

Dites blanc , dites noir, 
Toujours ^ etc. 

U a pour lui cet air mâle qu'on aime, 
L'œil en arrêt , 

Ferme sur le jarret; 

Plus souple qu'un fleuret^ 

Les reins à la L^lème, 

Frisé , haut en couleur , 

£t pour sa belle humeur , 
Toujours, etc. 

Sur mon tambour brodant mieux que moi-même , 
Teux-je un fleuron? 
Jamais il ne dit non ; 
£n plus d'une façon 
Il sait faire son thème ; 
S'il badine au feston 

Quand il traraille au fond, 
Toujours , etc. 

Pour en juger , il faudrait être à même; 
On n'a rien tu 

Quand on ne l'a pas tu | 

Les filles de Jésus 

Du couTent d'Angoulème 

Ont plus d'un an Técu 

A^ec mon superflu. 
Toujours, etc. . 

Pour l'éprourer , j'ai plus d'un stratagtoe j 
Je vois souvent 
Qu'il vient le nez au vent 5 
J'affecte en lui parlant 
XJae fxoideiu: ej^M^ême ; 
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le cliàitfê Âepr«|raà\, 
Il sait mon dernier mot. - 
Tùnjown, etc. 

Kobin , dansons la danse que tant j'aime ) . 
Sans' le presser 
Bubin vient se placer; 
Bobin, j'en veux danser 
, Et seconde ., et troisième; 
Je yeux recommencer ^ 
Je ne veux plus cesser: 
Toujours^ etc. 

Comment toujours ^ dît un^apd rnoofieut. blême & 

On lexro^a ». 
Hais quand on le verra | 
Kos sœurs de l'Opéra 
Résoudront ce problème ; 
Messieurs, je n'en sais rien) 
Ce que je sais très -bien ^ 
Toujours , etc. 

Hier an soir » viens^ djt-ril ', ^0*56 t^aim« ! 
Bobin, hélas!,- „ 

Cela ne se peut p^e. ' ^ 

A moi ! que d'embarras I 

Parbleu , le rbeau système I '^ 

Porte ton compliment 

Au nouveau Parlement : 
Toujours j e^c* 

Enfin un jour , voyons , dis-je à moi-même g 
Par mon labeur 
Si j'en serai vainqueur ; 
J'en arrachai le cœur 
Le lait aprè$ la crème ^ 
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le lai torîlis le bec ^ 
Je le croyais k sec : 
Toujours, etc. 

Robin sur moi règne , a te rang supième , 
C'est par roqu choix 

Qu'il m'a donné drs lois; 

C'est la leçon des rojs. 

Leur sceptre ou diadème 

Souvent brifie en leur main* 

Mais celui de Robin 
Toujours, etc. 

II est difficile de trouver à cette chanson le moindre 
Jtiérite qui puisse cxçu&er l'inMaDt de vogue dont elle 
jouit : ne raltribux>ns donc q»'â notre fntilîtd , à notre 
inconséquence. M. de Mamiàniel a fait sur Beaumar" 
chais celte parodie plus quç caustique : 

« * * 

Toujours , toujours, îl est toujours le mèàie, 
Ce polisson, 

Qui se croit beau garçon { 

On Toît dans sa chanson 

Son impudence extrême ; 

Quanti Thémis le flétrit / 

Loin d*en être contrit ; 
Toujours, toujours, il'est toujours le même. 

Voici une autre chanson de M. de Beaumarchais ^ 
qui n'est pas moins originale. £ilea été faite à l'occasion 
de la fête de M. le Normand : 

» 

jlf es chers amis , pourriez-vons m'enseîgner 

Z'un bon seigneur dont chacun parie? 
Je n'sais pas trop comment vous l'désigner^ 

Cependant on dit qu'il a nom ÇharU} 
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Non Charle-Quint , jarny , 

Si grand coquin , s^fit^y , 
Qu'il dévasta la terre ronde , 
Hais le Chariot d'ici ^ morgue , 
Qui n'a d'autre souci , pargué. 
Que de rejidre heureux le pauvre monde. 

Quand il promet, son bon cœur est l'garaht 

Qu'il va plus loin que sa parole , 
C'pendant quet'z'un m'a dit qu'il est Normand ^ 

Oui , mais c'est le Normand d'Etiolé. 
Tant d'aut' seigneurs^ jarny^ 
Ont des hauteurs , s'jit-y , 

Et s'font haïr !tout à la ronde ; 

Chez lui ses paysans , pargué, ' ' 

Sont comme ses en£ans , morgue :* ; 
Ça s'appelle aimer le pauvre monde. 

Hier au soir en pensant à Chariot , 
J'poussis un peu not'ménagère; 

Non y non , Lucas , j'entends à demi mot , 

J'n'ons qu'trop d'enfans. — Âh ! laiss'toi faîro. 
Chariot viendra^ jarny , 
Les nourrira , s'fit-y , ^ 

Tout Tpays d'ses bienfaits abonde : 
Au seul nom d'nbt^seigneur , pargué , 
ïlargot m'ouvrit son cœur ^ morgud. 

Tout ça fait plaisir au pauvre monde. 

Quand l'paysan 
A dTamour sans argent ^ 
Ah \ c'plaisir va Comme j'te pousse , 
Mais not'seigneur 
Qui sait c'qui faut au cœur , 
Leu fait la cadence du pouce ; 
Allez , enfant, jariiy ^ 
Mettez-vous d'daus , s'fit-y , 
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^\ké Ib ni a ri p. g' rian Ae s'fécondé ) 
Via coiûiiiiexit d'un seul miot, parlai ', 
Kot'bian aimé Chariot , morgue , 
Vous fait engùerner le pauvre monde. 

L'hiveY' pass'é j'eus t'un mauÀit procès 

Qui m'donna béin d'ia tablature; 
i'men vas vous Tdir , on m'avait mis eipVèS 

Ôoûs c'te nouVeir magistrature ^ 

Cliavlot venait j jarny , 

Me consolait , s'fit->y , 

Ami , ta cause est bohne et ronde. 

Ah ! cotam'ils m'ont jugé , morgtié! 

Via f'y pas qu'est hein chi^, chanté ! 
Eàt-c'^u'ob blâme ainsi le pauvre mondé! 

Monsieur l'curé ' 
Di't qù'poùr être récuré , 
taut tous Tz'ans aller à confesse; 
^ Qu'c'es'z'un devoir. 
Chacun a beau l'savoir; 
bh y va comm' lès chiens qu'on fess'è) 
Mais q^and y faut , jarny , 
V'nîr au Château , s'fit-y , 
i?o.ur fêter Chariot à la rondie-. 
Etre ou non invité , pargué , 
Pour boire à sa santé , morgue , 
Dam' faut voir courir le pauVre mondé. 

Si j'snisjataiais marguillé z'une fois 

Que de fêtes j'ôt'râi dans not'village ! 

Le mardi gras , la St -Martin , les Koi's ; 

Bon ceux-là , l'rest'nnît à l'ouvrage ^ 
Sont y pus saints , jârny , 
Que ceux d'ia Toussaints, s'fit-y? 
Mais pour Chariot , Manon la blonde^ 
Comme nous les requiendrons , morgue! 

y 'là les Saints l^u'il faù'z'au pauvre inonde. 
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[ ^février* ] Un ancien officier avait inutilement sôl<« 
licite une pension sous le ministère de M. le duc dé 
Choiseul. Il était revenu à la charge du temps de M. le 
marquis de Monteynard et de M. le duc d'Aiguillon t il 
avait insisté auprès de M. le comte du Muy , qui avait 
pris note de son aâaire dans les meilleures intentions 
du monde de le servir; mais relFet ne suivait pas la 
volonté du ministre. Lassé de tant de démarches inu- 
tiles y il se présenta dernièrement au souper du roi^ et 
s'étant placé de manière à pouvoir être vu et entendu , 
il s'écria 9 dans un moment ou le silence régnait : SîTe ! 
Ceux qui étaient autour de lui , lui dirent : Qu'allez- 
vous faire? on ne parle pas ainsi au roi. Je ne crains 
tien ! Et parlant encore plus haut , il continua : Sire ! 
L^roi surpris le regarda et lui dit : Que voulez^vous , 
monsieur ^ Sire y Itii répondit-il, y W '^oans, il y en a 
plus de 5o ^ue je suis au service de votre majesté , et 
je meurs de faim, — Avez'vous un mémoire ? reprit le 
roi. — Oui y sire y j^en ai un, — Donnez^le^moi, Et il 
le prit sans rien dire de plus. Le lendemain matin , un 
exempt des Gardes fut envoyé par le roi dans la grande 
galerie pour chercher Tofficier qui s'y promefiait. 
L'exempt lui dit : Le roi vous demande , monsieur} et 
il se rendit sur-le-champ dans le cabinet de sa ma- 
jesté , qui lui dit : Monsieur f je vous accorde i5oo /iV. 
de pension annuelle sur ma cassette ^ et vous pouvez 
aller recevoir la première année qui est échue, 

[ 1 8/évJ] Personne n'ignore que M. de Maure pas a passé 
de tout temps pour être plein d'esprit; on lui remarque 
encore actuellement la même vivacité y et il lui échappe 
des réponses , des saillies et des bons mots qui mérite— 



i 

Iraient d'être recueillis. Le roi lai disait deriiiëretiiMli I 
k Mais , est • il vrai que M. Turgot n'aille point & la 

< 

I» messe? — Je Tignôre, sire; mais je saia que Tabbé 
> Tàrray y allait tous les jours. >» 

Les calembours sont un mauvais jeu de inotii qud 
l'on se permfet pourtant trës- fréquemment dans noi 
Sociétés. Lemarquiii de Bièvre est surtout fameUx par sâ 
facilita prodigieuse en ce genre pitoyable, II a dit ce ta^ 
lembôur à la première représentation de la Faussé 
Magie, lorsqu'il vit le miroir sur la scëne : Oh\ h dé^ 
nouement à la glace l L'été dernier , M. le comte d'^r* 
fois lui demandait une pointe, iin bon mot ^ en lui 
Irecommandant qu'elle ne fàt pas longue. Monseigneur^ 
Vusage des courtepointes est superflu dani cette sui*^ 
soi$^ M. de Bievre ayant aperçu que M. le Noir ^ 
iieùienaht- général de police^ a, depuis s^ maladie , 
beaucoup de boutons , répand dans les sociétés que cd 
magistrat n'a plus la police ( la peau lisse, ) Sur ce que 
MM. de Miromestiil et Turbot sont fort incommodés 
delà goutte ^M. de Biévré a dit : Nos ministres s^ett 
vont goutte à goutte, etc. , etc. 

Le meilleur calembour qu'aii encore fait M. dé 
Bîevre , c'est sa réponse à une dame qui lui deman- 
dait ce qu'était M. Datan. ^^ Cést , madame , uii 
homme assez singulier « ^ui prend nos vessies pour dei 
lanternes. Ce Dàran est un chirurgteul qui a fait beau-^ 
coup de bruit , en meitànt à la mode l'usage de bougies 
composées pour les maladies de l'ùrëtre. 

[ Du 25 février, ] Madame Bêché , épouse d'uit 
musicien du roi , avait donné de l'ombrage à madame 
du Barf , qui s'en était vengée | en lui faisant subir 
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jfluêmm humiliations. Elle n'a cesse cTéprouver ^né 
les âttrmits d'iine femme sont souvent pour elle une 
source de malheurs. Un de nos jeunes princes fut sur-* 
pris , il y a quelque temps y dans une des salles du 
chitean de' Versailles , au .moment oii il pressait cette 
femme de le-maniëre la plus vive et la plus énergique 
de répondre à ses feux. La célébrité que ces aventures 
ont procurée à madame Bêche , donne quelque intérêt 
à ces couplets que Ton attribue à un personnage 
distingué ; 

Qu'il est heureux , notre ami Bêche , 
Ah l qu'il possède un joli bien ! 
Sloulin , four , pressoir , chasse et pèche i 
A son fief il ne manque rien. 
C'est là que le trop heureux Bêche , 
Comblé des faveurs du destin , 
Vit content et bêche , bêche y 
Vit content et bêche son jardin. 

Sur deux jolis rochers d''a1bâtre • 
li'amour aiguise tous ses traits ; 
I7ne butte en amphithéâtre 
Couronne un vallon toujours frais \ 
C'est U que le trop , etc. 

Un galant bosquet, de son'ombr» 
Couvre un joli petit château , 
Dont l'entrée est étroite et sombre , 
Maisraraour y tient sou flambeau ^ 
C'est là, 

TJne pompe à simple scuplture, 
• Dont l'amour conduit le travail , 

Fait jaillir une source pure 
Dans une conque de corail. 



G'«8t là que puise l'ami B^he 
Pour arroser soîr et matin 
Le terrein qu'il bêche , bêche , bêche , 
Le terrein qu'il bêche en son jardin. 

Mais ce jardin où règne Flore , 
Où brillent la rose et le lys , 
On ne l'a tu produire encore 
Que des fleurs et jamais de fruits : 
Redouble d'ardeur, ami Bêdie, 
Il faut que Pomome ait son tour : 
Force coups de bêche , hêche , bêche. 
Force coups de bêche nuit et jour. 

Je n'ai qu'ébauehé la peinture 
Des beautés du petit château. 
Que j'en ferais d'après nature 
Un fidèle et charmant tableau ! 
Hais l'Amour ne permet qu'à Bêche 
L'accès de ce réduit divin ^ 
Et 1 ui seul en bêche , bêche , bêche ^ 
Et lui seul en bêche le jardin* 

A VvM des derniers bals de Tapera , le duc de Niy'er'^ 
.nois fut agacé par pne feaime habU.le'e.CQ boulangère } 
les attraiU qu'elle laissa voir en ae dénusquant y ins- 
pirèrent à ce seigneur aimable^qur s'est autant dis. 
tingué dans les afifaîres d^^at que dans celles d*esprît 
et de goût , ces couplets agréables et délicats -, ils se 
chantent sur l'air : danrma Cabane obscure , du Derin 
ile f^illagei • . • » > ^ . 



Charmante boulangère, 
Qui des dons de Cérèa 
Sais d'une main légère , 
Kqus faiae du pain frais } 
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Bef biens que tu nous llvr» 
Pourquoi oona réjouir ? 
Ail ! quand ta main £ait TÎrre^ 
Tes be^ux yeux font m«aiirt 

Pe ta peau blandie et fin^ 
9'adQire la fralcliettr ; 
C'est la fleur de farine 
Pans toute sa blancheusn 
Que j'aime la tournure 
Des petits pains siu X^tj^ 
Que la belle nature 
A mis dans teu corset 1 

Pe ces paiua^.ipa nugi^^ne,^ 

' L'amour a toujours fai^nv 
Si tu ne les lui donne f, 
|*ermets-en le larcin. 
Tu ne veux rien entendre^ 
Tu ris de nos héH^ l 
Quand on rend du pain tendjçe,^ ' 
Feut'On ne li'ètre pas? 

P/une si bonne pâte 
Ton coeur semble pétri! 
' pe mes maux ^ belle Agathe ^ 

. Qtte)B'est-il attendri! 
. „ Tjbù «ois plus si sévère K 
j^ço^j^ enfir^ l'amour , 
£t periuets-lui , ma chère , 
/ p'aller cuire à ton four. 



Und dame entrant dans une loge , à Topera , oub^ii^ 
fj^ae ton panache la grandissait ée deux pieds , et que 
la parte de la loge n^en avait guère que six. Les plame$ 
réi»Utèren| , la coiffure se dérapgea, et ^:(alhe^re^s€h• 
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ment pour l'elegante ^ rassemblée s'apperçut de ce qui 
se passait, en ril et battit des mains au point que là. 
belle dame fut obligée de se retirer ^ et ne vint re- 
prendre sa place qu'après avoir fait le sacrifice de son 
majestueux panache. 

Les réceptions si fréquentes que nous voyons faire 
i l'Académie Française , rappellent cette ëpigramme ^ 
qui fut envoyée à M* de la Condamine , le soir même 
qu'il eut été admis dans la troupe immortelle* 

La Condamine est aujourd'hui 
Beçu dans la troupe immortelle : 
Il est bien sourd ; tant mieux pour lui : 
Hais non muet , tant pis pour elle. 

M. révêque de Tarbes , l'année dernière , rencontra 
sur le pont-neuf, une femme à grands laquais et riche 
livrée y fort embarrassée du désastre de sa voiture qui 
venait d'être renversée. Le prélat lui offre la main et 
son carrosse , et la conduit à ^travers tout Paris , à 
l'audience du ministre de la marine y oii par hasard 
ils allaient tous deux. C'était madame Gourdan y la di<^ 
rectrice de la plus célèbre maison de plaisir de cette 
ville. Un marquis de ma connaissance fît une rencontre 
aussi singulière ces jours derniers , près de son château 
en Berry. Revenant de la chasse , vers l'heure du dî- 
ner^ il voit un homme fort gras , à pied y près d'un 
cheval expirant qui paraissait lui avoir servi de mon- 
ture : le marquis aborde l'incopnu } et comme ils 
étaient encore à trois lieues de la ville , il lui offre de 
se rafraîchir à son château. Ils arrivent ensemble; le 
voyageur ; homme d'esprit , aimable et gai y plalt ïiifiDi« 
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in«Dt aux d'âmes ; on le laisse à regrel parfcîrà Fb&cka 
4a diner^ et on lui demande sa parole de revenir le. 
«oir , aprë5 avoir tetcminé l'affaire c[ui l'appelait à la, 
ville. Le ma.rqiiis donne à l'inconnu une voiture pour, 
le conduire , et deux laquaisi pour l'accompagner. Deux 
lieures/ après son départ^ on s'entretenait encore des 
agrémens du gros homme , quan4 un laquais qui l'a-r. 
vait Suivi , entre d'en air effaré : — Mesdames , qu'a^ 
vez-vou& fait I ne vous a-t-il pas touchées ? Cc% 

bomm^e qui a dîné avec vous , il est c'eat'. . . . • le. 

bourreau ! — Giel ! s'écria^t-on unanimement ; et ou 
n'entendit plu^ rien. Pas une des femmes qui étaient 
}à , n'a. manqué 46 s'évanouir très-long-temps ; enfin, 
on recouvra la faculté de parlei^* , pour dire que cet 
bomme ( qui, avait paru charmant) avait en effet 
quelque chose de. sinistre, dans, la physionomie ; il se. 
trouva au bout d'une heure que tout le monde s'é-; 
tait biej^ douté que ce n'était pas un hoinme comme. 
• il faut. 

[ Du ^jjeyrier» ] Voici une çpîgrarame. sur la pièççL 
4u dîner de HenYilJ^ , par M. àM/Rozoii 

Du bon Benri-le-Grand vois le funeste sort j 
Vivant, il éprouva tourment de toute espèce ; 
Et p\us d'un siècl« après sa déplorable mort , 
Le petit du Eozoi vient de le mettre en pièce* 

• 

Il vient d'arriver une avenfure qui pourrait faire, 
le sujet d'un conte fort plaisant. Un jeune homme 
riche , et conséquemment accoutumé à toutes ses aises, 
répandu dans ces sociétés bruyantes dont les membres, 
faisant de la nuit le jour , sont obligés de faire di| 
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jour la nnît, couchait dans une chambre à Pentresol^ 
dont les fenêtres donnaient sur la rue. Une laitière pri^ 
rhabitude de venir tous les matins , distribuer son 
lait précisément squs ses fenêtres. Le caquet de toutes 
les filles du quartier qui venaient s'approvisionner , la 
voix forte et la lequel le abondante de la marchande ^ 
assaisonnés des sons peu mélodieux que rendait l'âne 
sur lequel le n;iagastn était établi , faisaient le déses-i 
poir de notre élégant , dès son premier somme. La 
laitière fut sourde i^ux prières réitérées quSl lui fil 
faire de choisir un autre lieu ; lui-même "un jour 
yint la solliciter de respecter son repos ^ aucun endroit 
ne paraissait à l'opiniâtre villageoise aussi commode j^ 
^ussi avantageux pour son commerce : le pavé du roi 
çst libre, elle y restera et y reviendra tous les jours » 
quoi qu'on puisse lui dire. « Ma bonne ^ lui dit lo 
9 jeune homme , votre âne me parait plu<; raisonnable 
■u que vous , }e vais lui dire un mot. » Il s'approche 
du baudet , feint de Pentretenir en se penchant vers 
son oreille , et se retire d'un air peu satisfait. Pendant 
ce temp$ , la laitière riait de sa simplicité ; et ne ces- 
sait de s'applaudir d'avoir si bien bravé ce petit mon^ 
^ sieur , qui voulait enipècher les bonnes gens de gagner 
leur vie. Bientôt l'âne paraissant furieux , se met à, 
braire de toutes ses forces^ lance des ruades de tous 
côtés , et s'agitant vivement , renverse à terre , lait p 
crème , fromages , etc. La laitière et la populace de 
crier au sortilège , l'homme en robe de chambre a dit 
des paroles magiques ! On fait venir le commissaire* 
^Un monsieur a ensorcelé mon âne : rendez-moi justices 
^1 faut le brûler après qu'il m'aura payé mon lait et 
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mes (romages. Le commissaire veut entendre toutes' 
les parties^ notre homme l'attendait de pied fermer 
«c Monsieur, dit-ily après avoir laissé écouler le torrent de 
» paroles entremêlé d'injures dont l'accabla la laitière f 
** cette femme m'importune depuis long-temps , trou- 
» ble mon sommeil , et a méprisé mes plaintes comme 
» mes prières ; j*ai voulu me venger sur la personne 
» de son âne ; le baudet , aussi cupide que sa maitresse, 
» a une sœur dont il comptait recueillir la succession, 
)• et elle vient de se marier ; c'est la nouvelle que je 
» lui ai apprise en lui parlant à l'oreille ^ elle l'a 
9» transporté de colère , et il en a témoigné sa fnreur 
» par ses cris et par ses gestes. » Le commissaire vit 
y )>ientât quel était l'objet de la ruse ^ il fit payer à 
]a laitière le montant de son lait , et celle-^ci ne fut 
plus curieuse du voisinage^ d'un homme asse? habile 
pour converser avec les bêtes , et émouvoir leurs pas-* 
sions. L'élégant , délivré d'elle , conta au commissaire | 
qu'il avait adroitement glissé dans l'oreille de l'âne , 
un morceau d'amadou allumé d'un côté : le feu en ga^^ 
gnant avait bintot tourmenté le pauvre animal qui s'é-» 
tait agité jusqu'à ce qu'il s'en fût débarrassé. 

[ Du 3 Mars. ] Madame la comtesse de Brionne vient 
de faire faire un mariage d'une manière bien extraordi-* 
naire : elle en avait donné la commission è madame 
de Bethisy , sa parente , et abbesse de Panthemont. £n 
conséquence cette dame fît venir un beau matin toutes 
les pensionnaires de son abbaye et leur donna à dé-« 
jeûner. Lorsqu'il fut fini , elle leur dit : « Mesdemoi^ 
Il celles y jç suis chargée de vous dire qu'il y a m) 
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ip monsieur , rîclie de 4o»ooo livres de rente ^ et pos» 
» sessenr d'une belle charge, qui souhaiterait épou-« 
» ser l'une de vous; mais je vous avertis qu'il est déjà 
» d'un certain âge , qu'il n'a pas une 6gure agréable , 
p mais qu'il a l'âme parfaitement belle ; voyes qui de 
• vous se déterminerait à l'accepter pour époux. » 
Toutes les demoiselles qui savaient avoir de la fortune , 
marquèrent peu d'empressement et firent tant de fa-* 
^ns qu'aucune d'elles ne voulut prendre de parti. La 
seule qui jusque-là n'avait rien dit ni fait aucun 
geste négatif j répondit , quand l'abbesse vint à la 
questionner , que , comme elle était sans bien , elle 
ne se proposait point , parce qu'elle était bien sàre 
qu'on ne voudrait pas d'elle ( elle était la plus jolie 
de toutes les pensionnaires )• L'abbesse n'en dit pas 
davantage , et toute la compagnie se sépara , sans 
doute bien occupée de ce mariage. Une heure après 
on fit venir au parloir la demoiselle qui s'était ex-^ 
pliquée , et on la mit en présence de M. de St.*Peravy , 
conseiller au*^ parlement , qui la trouva fort à son gré 
et lui demanda si elle n'aurait pas de répugnance 
pour lui? elle répondit qu'elle se trouvait trop heu-^ 
reuse de lui plaire j et au bout de quelques jours le 
mariage fut conclu* 

Il est arrivé ces jours derniers une aventure asseï 
singulière au duc de Fronsac , fils du maréchal de 
Richelieu. Il sortait de l'Opéra et avait un habit su-* 
perbe ; il plut à deux filoux de lui en couper les deux 
basques sans qu'il «s'en aperçut. M. le duc au sortir 
du spectacle va dans un cercle , tout le monde rit en 
(^ Yoy^ht , i\ en demwde h raison , on lui fait re^ 



marquer son habit , il se retire. Le lendemain un 
homme proprement habillé vient de grand matin k 
rhdtel du duc, et demande'avec instance à lui parler^ 
prétextant une affaire très-importante. On éveille M. 
de Froniac ; « Monseigneur, lui dit Finconnu , J6 
» suis officier de la police ^ M. le lieutenant de po<^ 
» lice a appris hier ce qui vous est arrivé à l'Opéra , 
» et }e viens de sa part vous prier d'ordonner qu'on 
» remette votre habit entre mes mains pour aider à la 
» découverte de's voleurs et confronter l'habit avec les 
V pièces. » L'habit est donné et le duc s'applaudissait 
de l'exactitude de la police ; mais c'était une nouvelle 
•scr6q}ierie aussi fine que hardie , hasardée par le vo« 
•leur des basques pour se procurer l'habit complet. 

Voici quelque chose de plus singulier encore. Le 
24 <^u mois dernier 4 madame la Vicomtesse de Laval , 
fille de M. de Boulogne , fît demander une audience par- 
ticulière à M. Icprésidentde 5t.-Fargeau. On connaît 
la gravité de ce magistrat , auquel elle s'annonça «en 
Je ,prévenant qu'elle attendait de lui la grâce qui im« 
portait le plus au bonheur de sa vie* ^^ Madame , 

VOU6 me trouverez toujours disposé. — Promet-t 

tesi-raoi , Monsieur, que voulue me refuserez pas. 
— - Je suis persuadé , madame > que vous ne me de^ 
manderez rien que de juste •} au reste , vous connais-* 
%ez les devoirs de mon état , ce qu^exige l'équité ; vous 
devez d'après cela, madame , savoir ^ en rendant )ns-« 
tice à mes dispositions pour vous obliger , ce que je 
puis accorder ou ce qu'il m'est prescrit de vous rèfu-t 
$er» — Vous pouvez , monsieur , sans vous compro- 
]9ç^eUre , me mettre au comble de la |oie ; au faltfr 



Au bonheur. — Maïs , madame , de quoi s*agît-U ? 
i^u fait. — Je ne parlerai pas que vous ne m'ayie* 
donné votre parole, w Au bout d'un quart-d'heure dé 
sollicitation , moitié fatigue y moitié complaisance , lé 
grave président promit ; et le mot lâché , se reprochait 
Ba faiblesse. « Monsieur , lui dit la Vicomtesse , j'ai 
W va plusieurs ajustemens délicieux qui vont embeHir 
» la fête de la cour lundi prochain. » Jugez de l'eifet 
que ce début causa sur Tesprit du magistrat. La petite 
maîtresse continue. : « Monsieur , je veux me dtstin* 
>» guer k cette fête , et que ma parure emporte la palme ; 
»» j'ai eu ridée d'une garniture en plumes de perroquets 
» j'ai mis à contribution tous les perroquets de mes 
» amis 'j vous m'avez promis de ne pas me refuser ^ 
» l'exige six plumes du votre , il est de la couleur qu'il 
» me faut.» — ^ Ah ! madame , que ne parliez-vous plu^ 
tôt , dit le président en faisant un gros soupir ! mais 
cette pauvre bête ! .... Au reste , je dois vous préve- 
nir , madame y que ceci ne dépend pas de moi ; vojes 
madame la présidente* La scène fut un pen moins piai-* 
santé vis--à-vis de madame de St.-Fargeau : on pleura 
même avant que de laisser arracher les plumes ; mais 
enfin , madame de Laval les obtint et brilla à la cour 
avec ce rdre ajustement qui fit un effet admirable. 

[ Du 9 Mars* ] La nation Ta échappé belle pour 
les vêtemens : il y avait .une ligue trës*^paissante 
pour ramener ceux de la fin du seizième siècle : mais 
les gens sensés ont élevé la voix , et les marchands 
de la capitale ont jette les hauts cris« de façon que 
tout restera dans l'ordre accoutumé : les agréables ont 
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lêtttement la permission d'exercer leur tmaginàticrtt 
d'ici au carnaval de 1776, pour inventer de nonveauit 
habîllemens ; en attendant on continue à chanter les 
plumes,et voici une chanson de M. le comte d'Adhemar^ 
sur le goût dominant des panaches. Les chevaliers qui 
figuraient dans un des bals de la reine , avaient de« 
mandé à cette princesse la permission d'en porter et 
l'avaient obtenue^ 

Te prends la plume 
Pour célébrer les grands plumets. 
Fartage l'ardeur qui m'allume^ 
Huse y préside à mes couplets ; 

Je pretids la plume* 

C'est à la plume * 
Que la France doit sa grandeur.' 
Henri , dont c'était la coutume ^ 
Criait dans le champ de Thonnea^ : 

C'est à la plume. 

C'est à la plume 
Qu'on doit sourent tout son bônhetfr $ 
Quand sur le feu qui nous consume 
La bouche explique mal le cœur \ - 

C'est à la plume* , 

Charmantes plumes 9 
Couvrez les fronts , troublez les cœurs | 
Malgré leurs froides amertumes , 
Tous régnerez sur yos censeurs , 

Charmantes plumes. 

Toutes les pinmea 
ïla menant la fidélité , 
Amans Tolages que nous fûttiei ^ 
t/amour quitta pour la beauté 

Toutes ses plumes* 
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Bessus la plume , 
Quoiqu'il soit doux de discourir^ 
Il est minuit et je présume 
Qu'il est plus doux de s'établir 

Dessus la plume. 

[ i5 mars. ] Il vient d'arriver à la cour une aventure 
fort singulière. M., de Monthjon, intendant de la Ro- 
chelle^ f ut, il y a quelque temps, pour faire sa cour chet 
la reine. L'heure d'y entrer étant un peu passée, U 
s'arrêta dans l'anti-chambre , oii d^abord il n'aperçut 
personne,' et se mit devant la cheminée à attendre. 
Soudain une voix sortit d'un homme en veste blanche , 
à moitié endormi sur un coffre et qui lui dit : que 
faîteS'^vous là? d'un ton si brusque, qu^ ^intendant 
crut pouvoir répondre sur le même ton , qu^ est-ce que 
cela vous fait ? Mais la réplique fut que la veste blan- 
che s'élança sur lui, jeta sa perruque dans la cheminée 
et allait lui livrer combat, lorsqu'une porte s'ouvrit,d'oii 
on dit à l'aggresseur , Monseigneur , on vous attend. Le 
pauvre intendant stupéfait,courut après sa perruque et se 
sauva. Le prince (le comte d'Artois ), en attendant une 
répétition de danse , s'était endormi dans l'antichambre. 

Le mariage du comte de Coigny avec mademoiselle 
de Conflans , a donné lieu à plusieurs soupers de fa- 
mille , dans lesquels on a vu renaître l'ancienne gaité 
française : lorsqu'il fut question de ces repas , le duc de 
Coigny dit à M. le marquis de Conflans : Sais-tu que je 
suis fort embarrassé? — £h, pourquoi? — C'est que je 
n'ai soupe de ma vie chez ta femme. — • Ma foi , ni moi 
non plus^ nous irons ensemble et nous nous soutiendrons. 
Ce trait ressemble un peu à l'histoire de ce bourreau 
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t^ni,.t^on<}uîsaiit au gibet an pauvre diable, lui iii ï -^ je 
ferai certainement de mon miieui ^ mais )e dois pour-^ 
tant vous prévenir que je n'ai jamais pendu. —^ Ma foi \ 
répondit le patient , je n'ai jamais été pendu non plus , 
nous y mettrons cbacun du nôtre, et nous nous en tire^ 
rons comme nous pourrons. 

On a fait ce quatrain assez heureuk lors de l'exposi-^ 
tion qui se fait tous les atls à la cour, des ouvrages 
précieux de la manufacture deporbelaine de Sèvres t 

Fragiles ornemens de la nature humaine, 
Vous êtei à mes yeux Femblème de la cour : 
La faveur , le crédit , la constance et Tamour i 
6ont des vases de porcelaine. 

CHANSON. 
Star l'Air : M. le Prévôt des Marchands. Par M; PorCieiii 

Vante l'âge d'or qui voudra^ 
Bien fou qui le regrettera. 
Tivre de glaud comme les bètd 
Et végéter au fond des bois , 
Quoique nous chantent les poètM ^ 
iïe vaut pas nos mœurs et nos loiSé 

Je respecte nos bous aïeux , ^ ^ 

Mais leur siècle ne raut pas mienx. 
Ces preux chevaliers que l'on prise ^ 
Toujours battans et pourfendans , 
Malgré leur antique franchise^ 
N'étaient pas de trop bonnes geilii 

Les CloTÎs et les Childebert , 
Les ClotairCy les Dagobert| 
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Valent-îls notre roi Louis Seize ? 
Qui le soutiendra , mentira. 
IPour mon compte je suis fort aise 
De vivre au siècle où nous Toiàu 

On voyait dans chaque château 
De père en fils un tyranneau 
Toujours oceupé de détruire. 
Leur morgue il fallait encenser^ 
Ces seigneurs ne savaient pas lire ^ 
Mais ils savaient boire et jurer. 

Lance en arrêt sur les chemins ^ - 
Les guerriers étaient assassins , 
Mauvais sujets et mauvais maîtres; 
Fuis demandant à Dieu pardon , 
Ils donnaient leurs terres aux prêtrei 
Four avoir l'absolution. 

Sur des vitraux montés en plomb 
On voyait un grand écusson } 
Et cette postéromania 
Guerroyant et troublant l'Etat : 
B essemblai t fort au vin de "Brie , • 
Fins il est vieux , plus il est plat. 

Avec un chevalier loyal 

Une dame était à cheval , 

Teint brûlé , derrière en compote y 

En filant de tristes amours , 

Constante , bégueule et dévote 

Bans son château flanqué de tours. 

7'honore la fidélité , 
Mais j'aime aussi la propreté ; 
Toutes ces grandes héroïnes 
Interrogées au boudoir , 
Far nos agréables coquines , 
Seraient confondues sans espoir. 
I. 
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Mes amîs , jouissons en paix 
Du temps présent , .et désormais 
Ke vantons pas t^nt les Ébixnères . 
Du bon prétendu temps jadis. 
L'avenir passe nos lumières , 
Le présent est le paradis. 

[ 18 mars.} Un des mërites de M. Lînguet est celai 
des réparties ingénieuses. Arant que madame de Bé- 
thune plaidât elle-même sa cause au parlement , au 
défaut de son zélé défenseur , ce qu'elle a déjà fait deux 
fois avec applaudissement, et fera encore au premier 
jour, M. le maréchal de Broglie ^ son adversaire, ren- 
contra M. Linguet dans une des salles du palais et 
Tapostropha ainsi : « Mons Linguet , j«,ni6 doute bien 
» que madame de Béthunesera votre écbo et répétera 
n la leçon que vous lai aurez faite ^ songez à la faire 
'n parler comme madame de Béthime doit parliez , et non 
I» comme Mons Linguet se donne quelquefois les airs de 
9 le faire; autrement vous aurez à faire à moi : entendez- 
nvous, Mons Linguet? » M. le maréchal, répondit 
l'avocat avec son air simple , le Français a depuis long" 
temps appris de vous à ne pas craindre son ennemi. 
Pouvait-on envelopper plus adroitement un propos pi- 
quant, du manteau d'un cempliment très-^flatteur? 

Le lundi gras, madame Dugas^ femme d'un gentil- 
homme lyonnais , suivit pendant que^ue temps au bal 
de l'opéra , sur les quatre heures du matin , un masque 
habillé en vieille femme ^ auquel un jeune cavalier 
donnait le bras* Croyant reconnaître la reiueà laquelle 
M. lé comte d'Artois donnait le bras , madame Dugas- 
$e précipita k ses genoux et lai demanda là permission 
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de lui baiser la rnaîn. « Vous ne me connaisses pai^ 
I» madame , répond le masque. — Mettez la main sur 
M mon cœur , s'écria madame Dugas , et sentes à set 
» baitemens s'il méconnaît des maîtres pour lesquels il 
» est passionné. » £n mémo temps elle prit la raain di^ 
masque , la porta à son cœur et la baisa. Le masque 
embarrassé s'esquiva dans la foule , et madame Dugas 
se releva au milieu d'un concours nombreux de màs« 
ques attirés par la nouveauté du spectacle, et témoi-* 
gnant leurs applaudissemens par mille battemens d« 
mains. On assure que le masque que madame Dugas a 
pris pour la reine , était mademoiselle Arnould , qui s'en 
est fort amusée avec le prince d^Hesnin, Linguet et 
Beaumarchais , ses conseils et ses amis» 

V 

Satire par M. De La Harpe à deux de ses amis qui 
étaient allés le yoir à la campagne^ 

Vous arrives , amîs , dans ce simple séjour , 

Bchappés à l^ennui qu'on respire a la cour ; 

Vous venes au grand trot chercher dans ma chaumière 

Le rustique soupe d'un pauvre solitaire : 

Vous le trouverez bon , car vous avez bien faim | 

Je voudrais cependant relever le festin. 

Vous apporter des vers , c'est chère de poète. 

Vous TOUS imaginez déjà sur l'étiquette 

Quelque scène tragique à faire tout trembler , 

Quelque drame bif n noir à faire reculer. 

Four un dessert plus gai ma verve se ranime^ 

£t je veux aujourd'hui déroger au sublime. 

Ce n'est qu'une boutade , impromptu familier f 

3?ait en me promenant pour me désennuyer. 

De mes deux bons amis attendant la venue ., 

7e me promène ici dans ma longue avenue , 
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Ou dans cell« d'autrui ; c'est tout un ; car enfin 

L'on sait que ma maison n'a ni cour ni jardin ; 

ikais comme à Cli^nancourt ^ c'est la plus belle rue. 

Jadis de Despréaux la muse mieux pourvue , 

Otant une syllabe au mot de chèvrc-feuil , 

Fut adresser dçs vers au jardinier d'Autcuil, 

JBt payé pour flatter et libre de médire , 

En carrosse à Paris, fit rouler la satire. 

Je serais trop content si , dans tous ses honneurs , 

Je montais comme lui le coursier des Neuf- Sœurs. 

De ce cheval quinteux rebelle à mes caresses , 

J'ai reçu bien couvent des ruades traîtresses ! 

De son maître Apollon , si j'eus quelque vertu , 

C'/èst la facilité de rimer impromptu. 

Ainsi j'ai vu l'auteur de Mérope et d'Alzîre , 

Le chantre de Henri , d'Agnès et de Zaïre , 

Conversant avec nous dans ses rians déserts , 

S'échauffer sous le Dieu qui lui dictait des vers , 

£t dana ses entretiens sa verve encor brillante • 

Retrouver les trésors de sa plume éloquente. 

Vous direz que ces vers sont d'un style trop haut, 

Je tombe dans le noble , et c'est là mon défaut. 

Un auteur (i) qui , dit-on , se sert peu de la lime , 

Nous jurait .autrefois de n'être point sublime : 

Autant qu'Adélaïde a su nous le prouver , 

Il tient mal son serment ; moi je veux l'observer. 

Eh bien , vous avez vu le pays des mensonges , 

Qu'y* cherchiez-vous ? parlez, racontez-moi'vos songes. 

Car Ae ce démon-là tout homme est travaillé , 

Il n'est point de mortel qui ne rêve éveillé , 

Et trop heureux celui qui gardant sa folie 

Peut rêver doucement tout le temps de sa vie! 

Il est deux dieux charmans et qui nous sont bien chers ^ 

L'Bspérance et Morphée ; ils bercent l'univers. 



(i) Dorât. 
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A la Cour , à Paris n'est-il point de nouvelles? 

Usant à griffonner mes doigts et mes chandelles , 

J'ignore ce qu'on fait, eneor plus ce qu'on dit. 

Monsieur Targot a-t-il dans quelque bel édit 

Fait entrer la raifion discrètement ornée, 

Kt de se trouver là instement étonnée? 

Le prélat polonais , M* Tabbé Beaudeau , 

Soumet-il la fiiiance à quelque plan nouveau? 

Serons-nous enrichis par les Economistes? 

Du chancelier Maupeon les modestes gagistes 

Avec deux mille francs payés de leurs vertus» 

S'en iront -ils à pied comme ils étaient venus? 

Et ne dirons-nous rien de la littérature ? 

Les Amans généreux (i) fnnt- ils quelque figure? 

D'Arnaud occnpe-t*il la plume et le burin? 

Aubèrt dans la gazette efface-t-il Marin? 

A ce pauvre Fréron reste-t-il de quoi boire? 

Remplîra-t-il sa cave en vidaat l'écritoire? 

On dit que pour le vin il a quelque penchant :■ 

Je suis toujours surpris qu'un buveur soit méchant; 

Il s'enivrtT pourtant, maîscen^eatpas de gloire* 

St Clément sur Voltaire »ura-t*il Ja victoire 7 

Ses lettres , sane réponse' aînsi^'qiie sans lecteurs ^ 

Vont-elles au bon goût rftmetier- les auteurs ? 

Sa prose esMin peu plàte-et sesvers sont en- prose-;- 

N'était ces deux défauts ^ ils seraient- quelque efausek 

Et rhomme à qui Piron par son dernier écrit 

Légua sou porte feuille et non ^a^son esprit, - ■-' 

Higoley l'éditeur.... Comment quel est cet homme? 

Dites-nous quel il est? Ecoutez , il se nomme.... • • 

Autrement , Juvigny ; le connaissez-vous mieux î 

Pas davantage. Eh quoi ! ce critique fameux 

Qui mit cette préface et savante et romaine 

Aux tables de Verdier et de La Croix du Maine; 



(i) Comédie par Kochon de Chabanne. 
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Qui ra.flatter Bu{f on sans en être aperçu , 

Qui médit de Voltaire et n'en est pas connn ; 

Qu'on rencontre partout et qu'on ne cherche giière , 

Qui TOUS parlant toujours y devrait toujours se taire; 

Grand ami de Fréron , grand docteur , bon cbrétiei^» • 

Qui ne serait pas mal s'il voulait n'être rien. 

Le voilà trait pour trait , et même je vous jure , 

L'original , ma foi ^ ne vaut pa< la peinture. 

Heureux ]e bon bourgeois qui , loin de ce travers ^ 

Hors les comman démens n'a jamais lu de vers. 

Qui va tous les matins ^ orné de ses lunettes p ■ 

Rêver profondément en lisant les gazettes , 

S'en retourne manger la soupe au cOin du lea, 

I)ine avec son voisin , boit en pai& , croit en BîeUf 

Au vin du cabaret, à l'honneur de sa femme , 

Bt quand il tonne , au ciel recommande son âœef 

Qui de contes pour rire amuse ses enfans'^ 

De son court revenu voit la fiti tous les ans» 

Bécite la prière , à la grand'uiesse chante ^ 

Et quelquefois aussi couche avec sa servante! 

C'est vivre comme il faut , nous n'avons rien de mieux* 

lïous avons trop d'esprit çovr savoir •êtï • heureu3(. 

Le bonheur , mes amis » vaut mieuï que-le génie. 

Pardonnez à ces vers , fruit de tna fantaisie j 

Bcrirelonguementest un bien cLu métier : . 

IVIais on rime sans peine en style faiviliei?. 

Que de ces vers coulans la tournure c^t facile! 

En yoilà près de cent » >d voua en ferais mille ; 

Hais si vous les trouvée trop plats , trop décousuSj 

N'allez pas le redire | ou je n'en fenai plus; 

[ 25 mars ] On a répandu mj mécliaTit calemboar 
sur M. le comte d'Artoi&, car la plaisanterie des Fran-» 
pis ne connaît n'en de sacré. Sur ce que ce prince a 
"honoré d*an coup-d'œil h demoiselle Putbé^ ntiç de bo$ 
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€le!gan tes filles, on a dit: M. le comte i Artois s*esi 
gorgé de biscuit (ftf Savoie , et est allé à Paris prendre 
du thé. 

Traduction d'une satire àe Gains Lucilius , Poèts 

Romain. 

Quel siècle ! quels excès , quelle aveugle licence! 

Nos chevaliers vendus à l'ordre plébéien ; 

L'art glacé du%ophisme étouffant l'éloquencej . 

Des raisonneurs en foule , et pas un citoyen î 

L'un de Thémis en pleurs a brisé la balance ; 

L'autre au blâme endurci , blâmant tout , n'aimant rien, 

£ta)e effrontément la coupable opulence. 

Le faste a de l'état séché les réservoirs, 

Le palais d'Epopée insulte à nos misères ; 

L'amour a son trafic , et Vénus ses comptoirs; 

La toilette d'Âl bine' est un bureau d'affaires ; 

L'égoïsme a gagné , tout est vil ou méeliant. 

L'usure au front d^airain sort de ses noirs repaires , 

Et le guerrier lui-même a les mœui's d'un traitant. 

Feindrai-je et nos besoins et nos plaisirs factices, 

Les crimes enfantés par l'abus du pouvoir , 

Un consulat timide , et souillé d'inj ustSces , 

Des sénateurs gagés pour trahir leura devoirs ? 

L'audacieuse intrigue assiégeant les comices , 

Des prêtres sans pudeur pro'fanant l'encensoir , 

ImbéciUes tyrans dont nos Dieux sont coroplicee , 

Et de jeunes Romains , notre dernier espoir, 

De mollesse hébétés et viellis par les vices? 

Oh 1 pourquoi suis-je né dans ces jours malbeûVeux! 

Pleurons, amis , pleurons Toubli de nos injures, 

De nos proscriptions \p tableau douloureux , 

Rome, hélas ! enfonçant le fer dans nos blessurea , 

Et la hache à la main le dcspotime affreux 

Aux peuples abattuB défendant les murmures. 
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^einroiis Foubli des lois et le mépris desmoBUTs , 

Les progrès menaçans d'une fausse sagesse^' • , . 

Le rapide déclin des arts consolateurs » 

L'indigence qui naît du sein de la richesse , 

£t tous les sentimens étéiats dans tous les ceeuriK 

J'ai vu nos légions parjures à la gloire 

Se laisser sans combattre arracher la victoire $ 

7'ai TU nos ports déserts ^ languir dans l'abandon;. 

7'ai TU le laboureur écrasé de subsides f 

Sacrifiant sa Tie à des maîtres avides , • 

Consumés par la faim mourir sur la moisson; 

7'ai TU de nos tyrans la débauche effrénée 

Dévorer en un jour les trésors d'une année : 

JEt tandis qu'auprès d'eux leurs lâches complaisans 

De la bassesse active épuisant l'industrie , 

Raniment la langueur de leur âme fl^tiie ; 

Tandis qu'à leurs festins brûlant un vil encens , 

Ils leur versaient dans l'or le sang de la patrie , 

J'ai vu de vieux soldats à vivre condamnés , 

Traîner dans le besoin leurs jours infortunés ^ 

Je les ai vus fuyant une pitié frivole , 

Ke confier leurs pleurs qu'aux murs du.Capitole ^ 

Saiser ensoupîrant l'urne de nos héros, 

£t chercher Home encore autour de leurs tombeaux. . 

Le Gouvernemenl; fait faire des recherches sur un 
de ces ouvrages qui procurent souvent aux colpor- 
teurs qui les* débitent , l'avantage de vivre aux dépens 
du roi pendant quelques mois , et coûtent la liberté a 
leur auteur quand il est trouvé. Celui à qui nous'^ca 
avons l'obligatiQn , parait avoir déjà éprouvé ce sort^ 
et c'est, sans doute , dans la prison même dont il a fait 
l'objet de son travail , qu'il a dressé le plan des remar- 
ques historiques sur le château de la Bastille. M. de 
Renoeville au sortir de la Bastille j, oii il avait été dé-^ 
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tërr\i|)en\}aiif dnze ans èk'^aithioîs, donna > aa comineii-' 
ceiuent âe cé^ siècle un o-àrrage- iPiituîé : V rnquisitii^n 
JF^raniçaise y X)U Histoire de ia Bastille, 11 y rapporta 
rkistoâre des différons p^i&otrai ers <ju*il avait eu occàw 
s^Dn de Goana lire pendant aôniong. séjour en ce chAteaii« 
Notrai auteur confirme les desci^iptiens'des lieux qu'a 
données M. c!« Renneville^ mais , ^i-joute-t-il , le régime 
de Cette' horrible inquisition'* a changé depuis: c'est ce 
q^t'l'a détérininé à s'occuper' du même objet; 

Hugnes^Aubriot, prévôt dePàris et ministre des finan- 
cés sôus ChaHes V, aprèsraToir'fait plusieurs étaUisse- 
miens utiles , fût accusé d'impiété et d'hérésie. Il fut en—, 
fft-ÎJaë à îa Bastille qu'il venait de bâtir, et dont il avait 
posé la première pierre en 1569. Pour lors ce château 
n'avait qiie ^ux tours, il fut achevé entièrement -sous 
Charles Yî, en i585. Je ne suivrai point notre antenr 
dans tous les détails de l'intérieur dé la' Bastille, de ia 
police qu'on y observe , et des pWcautîons qu'on prend 
pour que ceuK qui y sont détena&'nlaient aucune com- 
munrcâtit)n aVeicle dehors. Yous sâuree que la nourri- 
ture des prisonniers est fixée par un tarif , suivant leur 
qualité. Il y a des classes à 5o liv- par jour, les moin- 
dres sont de 2 fiv. lO sous. Je pas^e à la conduite 
qu'on tient vis-à-vis d'eux depuis leur arrivée jusqu'^àr 
lenr sortie. Là /notre écrivain se lirre à tolite sa mau- 
vaise humeur. Il prétend qu'on emploie dans. les inlerr- 
rogatoîr'eà toutes sortes de moyens pour tirer des aveux.: 
Le lieutenant de police et les officiers du Châtelet «ôaiK 
ordinairement chirgés de celte commissio».. « IJan^ cer- 
» tains cas, ce sont les commissaires du parlement qui 
» font les instructions. Ceux-ci tiennent leurs séances 






(90 ) 

» k riiâtel du gouvernement ou k l'Arsenal. Ils n'entrent 
» jamais dans l'iatérieur de la Bastille. La différence 
» que le ministi^ met entre eux et les membres du 
» conseil ou du Châtelet est , que ceux-ci sont royalis'' 
» tes et les autres parhmentmres. Tout prisonnier est 
» obligé , lors de son élargissement , de signer u^pro^ 
» tocole-de serment et protestation de soumission , de 
» respect y de fidélité ^ d'amour j de reconnaissance pout- 
» le roi} d! assurance que les faits qui omi compromis 
» le prisonnier ont été l'effet de Verreur seule de Ves^ 
» prit} d action de grâces de' ce que S. M. ne l'a. pas 
» livré à des commissions extraordinaires ; de pro'-^ 
« messe de ne rien révéler de tout ce qu'il a vu et ^i^ 
» tendu pendant le séjour qu'il a fait à laBfiStille* ^ 
» Le dépôt de la Bastille renferme plusieurs malles 
» de papiers de fe^ M. le duc de Vendôme, qui con- 
>» tiennent soti histoire et celle d^s guerres d'Espagne , 
>» d'Italie et de Flandre* Ces papiers furent saisis sur 
» son fils naturel , qui éuit son légataire , lequel étant 
«soupçonné d'avoir composé la brocLtire intitulée , 
n Les Trois Maries , ( les trois Maillis ) fut renfermé 
» d'abord à la Bastille, et transféré dans la suite à Vin-» 
» cennes ^où ij eat mort. » Vous lirez peut-être avec 
plaisir, monsieur, quelques particularités concernant 
le comte deLally. Un -de ses propos favoris était qu'il 
ne connaissait point de plaisir plus doux que celui de 
1* vengeance, qu,e c'était vraimeji;^ t Je plaisir des Dieux. 
Il disait : le 'parlement me jugera suivant la rigueur 
des lois j mais le roi me^fera grâce et commuera la 
peines « M. de Lally se flattait en vain ) cependant son 
» arrêt ne fut exécuté que trois ou quatre jours après 
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• qu'il eut ëté prononcé. Pendant te temps , ses parens 
» se promenaient en voiture du côte de la porte Stt«* 
» Antoine , et faisaient devant sa fenêtre la démons-* 
1» tration de se cooper le cou. Tous leurs sig^naux furent 
t» inutiles : le prisonnier concentré en lui-même , ne 
» ^eta poinr les yeut de ce côté, et laissa tout à faire 
I» au bourreau, qu'il eût prévenu certainement. . . » 

[ 5 avril, ] lia promotion qui vient d'être faite de sept 
maréchaux de France , est l'objet de mille plaisante- 
ries. Qu'on en juge par ce quatrain , dont il ne s'est 
répandu dans le public que quelques copies défec- 
tueuses : 

Eclates eA transports , ô trop henre«x Français , 

• Je!» maitécHaux que l^ roi TÎfent ^« fatra 
As^urqoi; à VOA yœux une éternelle paix s 
lU ne sont pas faits pour la guerre. 

Au moment de la promotion , un malin de la cotlt 
a dit : Ce sont lés sept péchés mortels* Il coàrt une 
lettre trës-méchante à ce sujet. Je voos en. donnerai 
«euleinent un échantillon. . • « Je trouve l'idée des sept 
i> péchés mjortels, pour leur servir d'emblème, très- 
» ju«te;si on voulait les comparer aux sepr planètes, 
» oii trouverait-on un Mars? Au reste , il n'y en a pas 
» un seul qui n'ait vu le feu y mais c'est le feu roi. On 
w peut bien mettre pour inscription à la porte du tri- 
n bunal des maréchaux de France : Séjour de Vêler'» 
y> nelle pcUx ; nos bons g^énéraux ont fait leur 
» temps , et ceux qu'on leur associe pour leur succé- 
Y» der ne connaissent que le bon temps , c'est-à-dirii. 
V la )oie et le pliiisir . . ^ ^» 
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[ g as^ril. ] Les pairs sont assemblés au fiarlehienl; 
pour Texamen de )a plainte en subornation de lémoins 
que la dame de 6t. -Vincent a rendue contre le maré- 
chal de Richelieu^ celui-ci s'écria dans une confron-*T 
tation avec cette femme : Peui^on me soupçonner éCa- 
voir donné /^oo mille livres pour une ieile- figuré? 
£b ! Monsieur , répondit inadarne de St, "Vincei^t;, ce 
rCesl pas à cause de ma fgure que vous avez donné 
celle somme , c'est à cause de la vèire. 

Uaiè des curiosités de la foire Sainte Germain, gui se 

voient à Pari S ' ^ 

« La demoiselle Arnouîd fait voir «ne bête très-uic^- 
chante qui se jette sur tout lé monde indistinctcnrfent , 
et que rien ne peut apprivoiser ; cet animal est diéjà 
vieux, mais il n'est pas moins féroce; heureusement 
qu'il a perdu ses dents, cequi fait' qu'il n'y. a. de xis- 
que que pour ceux, qui sonjb touchés par son Venin Qt 
un peu*^ par sou odeur... ». * . . ' 

n La demoiselle Raùcourt fait voir la grande louVe 
x)ti UyC'd^s bois t On la nomme ainsi à cause de son 
extrême impiïdicité. C'est- un animal très-grand 3 ses 
jambes'sont d'une grosseur extr-^ordinaire ,- sa pean 
est noir^e et fort dure. On av il be.-^ucoup vanté cette 
Lête à son arrivée, et tout Paris fut empressé de la 
voir; niais elle a beaucoup perdu de son mérite; elle 
€st trës-paresseuse : on la distingue'.cependant parsoti 
grand amour pour les femelles de son espèce, qu'elhî 
suit avec acharnement, quoique cela ne l'empêche pas 
de recevoir le premier mâle qui s'en approche;* elle 
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est tr€$-$ensible. au son de J'or et de Targent; pour 
quelques ëcus elle donne la patte , dont tous faites 
ce que vous youiez. . . » 

«t La civette ( mademoiselle Morancé, qui a été maî- 
tresse du fameux comte du Bary ) animal puant, le 
museau asse« joli et très-altaclié à sa figure; il se 
lèche toute la journée pour lisser son poil. Il a beau— 
coup voyagé cet été, il avait même été blessé dansées 
courses ., niais sa plaie est cicatrisée; depuis son retour 
il a peu d'instinct, et ne satisfait pas la curiosité, 
mais il n'est pas cher.» 

« La jolie guehon , animal venant des Indes. Made- 
moiselle d'Hervjeux , h qui elle appartient , la laisse 

. voir très-facilement. Elle est très-vive et très- inté- 
ressante ; elle a de très-jolies manières ; mais sans être 
farquche , elle ne connaît point de maître; aujourd'hui, 
c'est l'un , -demain c'est l'autre. Elle a un goili très-vif 
pour les pierres brillantes; par leur moyen on peut se 
l'attacher quelques momens. Elle entend l'anglais à mer- 
veille , et semble préférer cette langue à toutes les 
autres. Une maladie a mis cet animal dans le cas de 
ne pouvoir en tirer race ; mais ses petites façons et ses 
grâces dédommagent de cette perte. On ne peut s'em« 
pécher d'admirer surtout combien elle se sert adroite- 

. ment de ses petites mains* » 

« La« demoiselle Bonard fait voir un petit cochon 
Tuaronquia les pattes très-grosses et très-courtes;» il 
ne vit que de parchemins et de contrats. Il paraîtrait 
assez xjoli $'il ne grognait pas souvent; il marche peu 
a cause de sa patte , mais il est très-adroit sur le dos. 
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La inême cl«moîfielIe montre aussi en particulier, un 
animal dont la gueule est très-grande , et que trois per- 
sonnes ne peuvent rassasier; il ne vit que de chair 
crue , n'importe laquelle. Il appartenait autrefois à un 
pauvre tourneur qui s'en est défait , n'étant pas assex 
riche pour subvenir à sa consommation. » 

MACHINES- 

Un bel automate très - curieux chez mademoiselle 
Duthé : il représente une très-belle femme qui fait tous 
les mouvemens possibles , mange ^ danse, chante et agit 
comme une personne vivante } elle plume un étranger 
fort proprement. ... 

On voit chez mademoiselle Sougues une jolie pagode 
de Chine qui fait toutes sortes de mines et de mouve-* 
mens. Sa figure est^ 'char mante; elle peut servir de gi- 
rouette à cause de son extrême légèreté. Cette machine 
dont on ne connaît pas le prix y a d'abord été entre les 
mains de tout le monde à son arrivée à Paris; mais un 
amateur Ta séquestrée , et il laisse rarement la loge 
ouverte. On avertira le public des jours qu'il pourra 
entrer. 

La dame Cour tin y qui l'emporte sur tout ce qu'on 
a vu jusqu'à présent , représente trois fois la semaine 
sur le théâtre de mademoiselle Mont - Gautier. Elle 
escamotte des carrosses , des chevaux , des glaces ^ dea 
meubles j et généralement tout ce qui lui est présenté. 
Elle se propose, pour donner un nouveau spectacle au 
public , d'escamoter une maison ; mais elle avertit qu'à 
présent elle né rendra plus rien , quand même la police 
s'en mêlerait une seconde foisw 
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tlne belle $tatae en plâtre ^ peinte en couleur , im!-* 
tant le naturel , chez mademoiselle Beauvoisin ; elle 
fait le plus bel effet à la lumière. Elle était connue de- 
puis long-temps; mais comme elle élait un peu grasse, 
on en a fait refondre le modèle dans le vinaigre. A pré« 
sent elle est trës-mignonne , é.t n*a que les jambes et les 
caisses endommagées par cette opération , et par le 
grand nombre de copies qu'on en a tirées. 

Remerciement des demoiselles du monde > aux demoi^ 
selles de la comédie Française , pour la protection 
dont ces dernières ont bien voulu les honorer, en re- 
f usant de jouer la comédie des Courtisanes. 

De la scène française augustes héroïnes, 
O TOUS reines des arts , déesses des talens ^ 
Vous dont Taréopage a jugé dans leur temps 

Les Corneilles et les Racines ! 

Hecerez nos renierciemens. 
TJn rimeur insolent s'était donc mis en tète 
D'immoler notre honneur à sa malignité? 
Il comptait sur votre art pour égayer la fête. 

Nous jouer l quelle atrocité ! 
Quoi! vouloir au public prouver eu plein théâtrs 
Que le publia est fou quand il nous idolâtre ! 
Oser dire aux sei^eurs que nous les ruinons ! 
Tracer de nos boudoirs les chroniques profanes, 

£t du vil nom de Courtisanes 

Flétrir de nouvelles Ninons! 
Eclairer nos amans sur nos fraudes hardies ^ 
Et des couleurs du vice enlaidir nos appas! 
Au jeune homme aveuglé montrer nos perfidies 
£t r&vîlissemeut qui s'attache à nos pas! 

^ Au nom des mœurs et de la gloire 
i%9ppeler notre siècle à cet honneur gaulois 
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Qui n'existe qnft.dans l'histoire! 

Des vieux préjugés d'autrefois 

Vanter l'hypocrite grimace > 

Ht pour corriger notre audace 
STettre le ridicule à la place des lois ! 
Fronder nos Quesacos (i) ! prendre au pied de la lettre 
Cet espoir insensé de réformer les mœurs! 

Mais comment peut-on se permettre 

Tant d'indécence et de noirceurs ? 
Vous avez eu raison , mesdames, de proscrire 

Ce drame dont l'a£Preux succès 
Aurait déshonoré le théâtre Français. 
Thalle a pu commettre à sa jifste satire 
Les sophistes du temps et même les dérots , 
Tous les états enfin livrés à ses bons mots : 
Hais rire à nos dépens! ah! c'est un vrai délire. 

Sœur Préville à très-bien pensé , 
Que l'honneur de nos sœurs en serait trop blessé; 
Et c'est de votre part un trait de politique^ 
D'interdire la scène à cet auteur caustique. 
Quel désordre eit effet, quel trouble dans l'£tat« 
Quel étrange mépris des lois fondamentales , 
Si vous n'eussiez pas craint déjouer des, vestales 
Fidelles comme nous au vœu du célibat ! 

Vous sentez qu'un tel attentat 
Vous accusant soudain d'un bégueulisme austère , 
Faisait rayer vos noms du tableau de Cythère, 

Et qu'en vous séparant de nous , 
Des JBUes de Vénus la noble compagnie 
Cessait , pour se venger de cette ignominie^. 

De communiquer avec vous. 
Mais de l'esprit du corps nous osons tout attendre : 

Mettez , pour mieux vous signaler , 

Votre pudeur à nous défendre , 

Et nous mettrons , pour vous le rendre , 

Notre gloire à vous ressembler. 
■ ■ ■■ > ' " ' 

(i) Coiffure ddiciûe du temps et fort à la mode. 
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{m avril ] Cassanâre , oa Us effets dé P amour et 
<iu verd-'de^gris , est le titre d'un drame en deux actes , " 
parodié d'après les ouvrages modernes de ce genre, 
contre lesquels la critique se déchaîne plus particulier 
remeut depuis quelques mois» Qu'on ait tort ou raison 
de blâmer l'introduction et le goût des drames dans 
notre littérature ) il ne peut être qu'injuste de ridicu<» 
liser les beaux morceaux qui s'y trouyent. Au reste^ 
onn'enrit pasmoinsàla lecture de cettesatfre. L^homme 
qui ne sait pas s'amuser de tout, même aux dépens de 
ceux qu'il estime , est aujourd'hui un être déplacé dans 
la société , et sa façon de penser l'expose à des désagré» 
mens continuels» 

L'auteur de Cassandre emprunte le nom de M* Dou* 
cet, de plusieurs académies > et dédie cetle pièce à 
madame la marquise de *** , k laquelle il n'ose offrir 
des louanges , parce qu'elle est une de ces personnes 
dont Vamour^propre bondit au moindre mot d^éloge* 
( préface de Dorât. ) Vépître dédicatoire est suivie f 
selon l'usage , d'une préface , d'un discours prélimi'* 
nàirç , d'un avertissement^ d'un avis au lecteur et d'ua 
catalogue des ouvrages du même auteur qui sont sous 
presse» Les plus remarquables de ceux-ci sont : Su'^ 
sanne à V Hôpital f drame en trois actes et en prose; 
les Angoisses du Sentiment , ou la Sensibilité à Fé^ 
preuve , roman en 2 volumes; Traité complet dje la 
ponctuation , ou manière de tirer le plus grand parti 
des signes de suspension dans le discours , 2 vol. in-8^* 
Cette dernière plaisanterie est une de celles auxquelles 
s^est livré principalement l'auteur du drame de Cas«-> 
sandre* Le discours y est fréquemment interrompu par 

h 7 
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des files de virgules , de points d'excîamalion et d'admi- 
ration. J'extrairai delà préface même de Cassandre le 
]>lan de té drame. « On ne trouve rien chez les Grecs 
» et chez les Anglais qui approche du pathétique , du 
»> sombre , du terrible , du profond , de l'effrayant^ du 
n tendre et' def l'épouvantable qui se trouvent dans c6 
w roman. C'est un père de famille brûlé d'une flamme 
M adultère , déchiré par les transports de la jalousie 
» la plus affreuse; qui , désespéré de voir ses vioôuxrc- 
M jetés 9 conçoit et exécute Thorrible projet d'empoison- 
» ner son rival qu'il ne connaît pas ; et quel est ce 
M rival ? son fils, son propre fils ! et qui finit par s'em- 
» poisonner soi-même , pour se soustraire à l'infamie 

» d'un supplice public Personne ne peut nier que la 

» marche n'en soit rapide. Des la première scène,* oii 
>» sait que Cassâhdré esi furieux d'amour et de jalousie ; 
» que l'objet de ces deux passions terribles eii Jacqûc-- 
>» line, et que son fils yieAt d'être marié le matin â cette 
M même Jacqueline. Je n'ai pas manqué d'y insérer un 
M songe, et j'observerai toujours cet usage, parce'que 
» cela sert beaucoup à annoncer ce qui arrivera, et ce 
» songe fait dresser les cheveux. Ensuite Cassandre j^rô- 
» jette d'empoisonner son rival dans une taupette de 
^ ratafia qu'il a vue daiis la chambfe de Jacqueline. Il 
» y va mettre du vérd-de-gris. Son fils va boire de'ce 
>» ratafia fatal ^ et Jacqueline vient en effet annoncer 
>> à M. ^t madame Cassandre que leur fils vient de moù« 
» rir subitement : tout cela dans un seul acte. De là je 
» transporte ma scène au grand Châtèlet ( prison de 
» Paris)* Le héros de ma pièce, plus sensible k ]a 
>» honte qu'à la mort^ ne peut soutenir l'idée d'êtrerom-* 
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» pu vif en place <le Grève, se fait apporter du vin, j 
M met le reste du verd-de*grîs dont il s'était servi pour 
M se défaire de son rival ^ puis il en boit un grand 
» Verre. Lé geôlier en boit au^si^ ignorant ce «{u'avait 
X» fait cet homme barbare ^ et dans l'instant que son fils , 
M revenu des portes >àa tombeau y accourt avec sa m^re 
> pour lui annoncer qu'il est sûr de le tirer du mauvais 
>» pas oii il est , en disant aux juges que c'est lui-mém« 
M qui , par mégarde , s'est empoisonné , et qu'il lui de« 
» mande pour senle récompense de ratifier son mariage, 
W lepërè leur dit qif'il est trop tard , et qu'il a pris du 
tt verd-de-gris. Le fils , qui* a bu aussi de ce vin sans 
M que son père le vît , tombe mourant sur le geôlier 
M le geôlier sur M. Cassaudre , M. Cassandre sur sa 
M femme , et personne ne survit. » L'auteur cherche à 
faire valoir la manière neuve dont périt madanie Cas« 
sandre; pas un des personnages n'échappe au trépas, et 
cette pauvre femme est étouffée sous leurs cadavres. 
«Ce genre de mort m'appartient , et je n'en ai vu 
» d'exemple nulle part. Jusqu^à présent on ne connais- 
» sait que le fer et le poison. Si ce nouveau genre de mort 
» a le bonhenr de réussir , j'en ai quinze autres tout-à- 
M fait inconnus, et que j'emploierai dans mes autres 
» drames , et je pense qu'ils y feront quelque effet.' W 

Dans un discours préliminaire oii règne d'un bout à 
Vautre une ironie plaisante , l'auteur élève au -^ dessus 
de tous les autres genres , celui du dranie^ et surtout 
*dii drame sombre , oU le cœur est délicieusement nà'^ 
vréetpreésè délicatement par des angoisses terribles , 
qùifdnvle charmef dà Sentiment. Il pi-éténd que lés 
drantids' en 'offrant 9 sur des théâtres qu'on cbnstraifait 
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poui* les représenler j^ux y«ux 'Au peuple, â«s,8cènc|0 
terribles ikées de Bicétre, de l'HôpiUl , de la Concier-^ 
gerie (maifot$s de force) et de la Grève {lieu oU se 
Jbni les exécutions ) , inspireraient Thorreur du. vice 
aa point qu- on n'entendrait plus parler de ces /crimes, 
qui révoltent continuellement, m Je maintiens que qua-> 
» tre poètes dramatiques bien sombres^ feront mille fojis 
M plus d-effet que les quarante • huit comnaissaires de 
M Paris :et que tous les pf/îciers dé la poljçe ; . et, fi 
M leGouyemement voulait supprimer toutes ces.cÉa^- 
» gesy^qui deviendront inutiles | et donner -seulement 
M le quart de 'leurs revesus à ce^ quatre, poètes ^ qui 
n s'engageraient à fouri^irpar an chacun deux drames, 
» et qui .serviraient par quartier, la* ville serait beaii;» 
» coup plus en sûreté, n II examine ensuite s'ilt:oQvient 
.mieux de traiter ce genre e^ vers ou en prose , «t se^ dé- 
cide poviT la prose. << Que Ton écrive en vers des ma- 
» drigaux , des bouquets ^ des stances a^ bas dés por* 
» traits et des épîtres à Cloris ^ à la bonne heure} mais 
M les grands objets doivent être traités en pro$e»..M. » 
.On sait qu'un des écrivains mede^nes , que fauteur de 
cette critique a eu en yyfi^ a osé hasaifder une opinion 
.qui frise ce paradoxe. 

Il vient de mourir k Paris un homme dontja y\e fo^me 
nn roman as^ez singulier. Je vous en rapporterai quel- 
ques anecdotes dout j'a^i été à portée d'être instruit. ITb 
4ecesenfans, que la misère de leurs parens voue à la 
charité publique » fut recueilli par le seigneur d'iiM 
terre située en Saintonge. Il parut répondre si bien 
aux soins qu'on prenait de son éducation , que^^ con- 
{armémentau principe reconnu qu'où s'i^ttaçh^e. par ses 



propreis bienfaits , le patron du jeune Dumenil ( cVst 
le 1^0 m q^u'on donna au hétOB de tH>tre histoire ) ri'ëpar- 
gviat rien poui^ développer le germe de ses talensrll était- 
plus propre à former l'esprit que le cœur de son élève. 
On en jugera par le premier acte de reconnaissance qu'il 
exigea de luî^ Le seigneur avait une femme jdlieet co- 
quette , et n'approuvait pas les soins que lui^rendai^ * 
un gentilhomme du voisinage. Uii matin il fsiit venk 
dans son caBiqet' Duménil , qui pouvaifc^ aveir alors 
dix -huit ans. Sens •«•tu le prix de ce que j^ai fej^t pour- 
toi ? lui dit-il d'un air farouche. Le moment est venu 
de me prouver que je nf ai point fait un ingrat. Voici 
un fusil et une bourse de cent louis } prends l'un et 
l'autre. Le fusil est chargé de trois balles î qu'il serve à 
sie défaire, avant le coucher du soleil^ d'un homme 
qui en veut à mon honneur j avec la bourse , tu te ren- 
dras à la Rochelle : tel capitaine , qui fait voile pour 
Saint - Domingue , te recevra à son bord. Les études 
que je t'ai fait faire en chirurgie, et les secoup^que je 
te ferai parvenir, t'assurent dans ces colonies un sort. 

agréable. Obéis , et ne réplique pas Au be»t-de 24 

heures^ celui qui faisait ombrage au jaloux n'était plus; 
et bientôt après Duménil voguait vers dés climats où 
l'attendait une brillante fortune. Quelques années après 
son arrivée à 5aittt-Domîngue , Duménil fait la cou-» 
naissance de la veuve Baptiste Hamard , qui lui avait 
laissé des biens considérables. Ce Baptiste était l'un de 
ees hommes qui ; ne possédant rien en Europe que la 
honte d'y être connus , s'engageaient pour trois ans , et 
passaient, par ordre tlu Gouvernement, dans les colo-* 
nies y four y travailler à la population. Avec de la C0n«^ 
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âaîte et deréoonomîe, Baptiste avait tire, uir tel parti 
Ae» concessions qu'il avait eu l'adresse d'obtenir en dif« 
ferons temps, qu'il était regardé comme le plus riche^ 
des habitans , et se trouvait le maître de 7 à 800 es*- 
claves. OA appelait ses habitations des pépinières de^ 
nègres; ils $'y multipliaient annuellement, etl'inteW 
ligence du maître était pour lui pne source continuelle 
de richesses qui , eu trente années , s'accumulèrent pro»> 
digîeusement. Tous les biens deiBaptiisle .Hamard 
avaient passé à une négresse libre ^ qu'il avait épou- 
sée y et qu'il venait de .laisser veuve, lorsqu'elle s'amou- 
racha de Duménil. £lle lepritpour époux ^ et lui laissa 
à son tour cette fortune immense. l)uménil passa en 
France pour y jouir de son opulence : à peine y fut - il 
arrivé, que le domaine l^i demanda' compte de la suc- 
cession de la négresse , et le mit à la veille de retomber 
dans l'indigence qui avait entouré son berceau. £n 
France , les biens des nègres appartiennent , après leur 
mort, aa domaine du roi. L'issue du procès qu'il fallait 
entreprendre effraya Duménil , et le menaçait d'em- . 
poisonner le reste de ses jours. Il alla trouver un homme 
de qualité criblé de dettes , mais asses adroit pour 
employer quelquefois son crédit et celui de ses con- 
naissances. « Monsieur , dat-il à Duménil , payez mes 
» dettes ^ devenez mon gendre , faites à ma fille , en 
» réponsant, donation de vos biens, et je vous réponds 
» de tout. « Duménil n'eut garde de refuser l'offre , et 
s'en trouva bien. Il était à peine tranquille , et les 
jours de fêtes qui avaient suivi celui de son mariage 
étaient à peine écoulés , qu'un religieux entre un beapi 
matin chez lui , et s'annonce pour le greffier de la juri- 
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diction voisine cla lien oii Dumënil avait pas«é ses pre* 
zniëres années. Le discours du moine , un papier qu'il 
tenait à la main , faillirent donner à l'Américain le 
coup de la mort qu'ils le condamnaient à recevoir.. Dut 
xuénil atteint et convaincu de meurtre et d'assassinat » 
avait iié, pendant son séjour à Saint-Domingue y jugé 
par le tribunal ou lieu oii il avait délivré son bienfai- 
teur d'un 'rival détesté , et trouvé digne de la potence : 
Je greffier lui venait lire son arrêt et lui montrait qu'il 
était le ma.ître de sa vie. -^ Il faut, acheter cet acte , j'en 
fixe le prix à 5ooo louis \ remettez-les-moi j et tout est 
annuiy sons vos yeux ^ ou j.e yais suivre l'exécution dé 
Ja sentence dont je suis dépositaire'... On pense bien que 
Duménil ne balança pas. Ce fut le dernier échec que 
subit sa fortune, jusqu'à ce qu'il en fut séparé par le 
tombeau oU il vient de descendre. Les^ hommes qui font 
consister le bonheur dans ces biens périssables qui re-* 
luisent aux yeux , peuvent envier le sort dont a joui 
Duménil : je ne sais si j quand on est souillé de quel- 
gué crime , on peut goûter encore quelques plaisirs, 
mais je sais bien que Duménil ^ avec son opulence , a 
été jusqu'au dernier soupir le plus malheureux des 
hommes* 

[ 6 mai' ] On a affiché deux ordonnances , l'une qui 
défend à tous ceuj; qui achètent des denrées dans les 
Tues du dans les marchés, de porter aucune espèce d'a/- 
mes, pas même des bâtons , afin qu'ils né soient point 
confondus avec les voleurs qui ont pillé U\ boulangers ; 
l'autre , qui enjoint aux troupes de tirer sur les mutins^ 
qui feraient quelque résistance , et de livrer au prévôè 
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qaiconqiié serait même soupçonné de former un attrou- 
pement. Du r^ste, la tranquillité la plus grande règne 
dans Paris, et l«s marchés, gardés par des troupes, se 
tiennent paisiblement. On a rais à la Bastille MM. S^u- 
ria el Domaire, employés sous le précédent ministère 
dans la régie des grains , et d'ailleurs les prisons regor- 
gent de coupables. Deux curés et un garde-chasse dfe 
M. Brunel de Valrochey ont été également conduits^ 
^ on les soupçonne d'être des moteurs subalternes ou des 
«gens de la sédition. On a aussi arrêté un nommé 
Carré , .offîcier de gobelet de M. le comte d'Artois , qu» y 
dans l'émeute de Versailles , encourageait les séditieux, 
et a voulu percer par derrière un officier aux Gardes 
qui maintenait l'ordre. Aucun coupable n'a encore été 
puni , parce qu'on veut les interroger sur les scènes qui 
viennent de se passer ^ on ne doute point qu'elles ne soient 
l'effet d'une espèce de conspiration , et M. Turgot se 
flatte , dit-on , d'en tenir le fik 

[girtai.] Nous somme» assurés que la disette du 
pain ni sa cherté n'ont point été la véritable source de 
ces désordres i aucun sujet honnête n'a paru y être 
acteur. Cest un complot formé contre le contrôleur- 
général, et sans doute aussi contre les autres minis- 
tres. Cette conspiration a des chefs que l'on ne connaît 
pas bien encore^ parce qu'on en soupçonne peut-être 
trop à la fois. On ne cesse d'arrêter toutes sortes de per- 
«onnes , que l'on conduit à la Bastille et en d'autres pri- 
sons. On a pris dans le faubourg Saint- Antoine , à 
Paris , un homme bien mis y auquel on a trouvé 5oo 
louis d'or daua st& poches; il doit avoir avoué d'où il 
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tenait cet argent, et à- quel usage il était destiné* "Une 
femme proprement mise en amazone , et k cheval , a 
été également arrêtée t dans la poche des . séditieux 
communs qui ont été arrêtés , on y a trouvé beaucoup 
dedemi»louis d'or. Carré est convaincu d'avoir échauffé 
ici la populace par ses discours : on le pendra aujour- 
d'hui. Les plus vives sollicitations ont été faites auprès 
du roi f *pour obtenir grâce } mais S. M. a dit : « Tel 
» que soit le coupable , son sang doit être sacrifi^À la 
» tranquillité publique. » 

Nos malheureux troubles ont donné lieu à quelques 
traits singuliers ; en voici un de grand courage de la 
part d'un meunier de Montmartre. Il voit les sédi<^ 
tieux venir à' son moulin. Suivi d'un garçon affidé , il 
prend des pistolets et une hache , et il monte dans son 
mouliu , en sappànt l'échelle et les planches lattérales 
qui y conduisent. On essaie d'y monter , mais l'échelle 
se brise sous les pieds et fait culbuter les assaillans. Ils 
cherchent et dressent une autre échelle; le meunier la 
brise k coups de hache , et les renverse l'un sur l'autre : 
voyant que nonobstant sa défense , les séditieux s'en-^ 
tétaient , le meunier et son garçon font feu de leurs 
pistolets ^ tuent quelques - uns des assaillans : toute la 
bande prend la fuite et abandonne Je meunier et le 
moulin , le seul du canton qui n'ait pas été pillé. Les 
mutins n'ont pas été si peureux partout ; car , dans^cer* 
tains endroits, ils ont tenu tête aux troupes.. De deux 
mousquetaires qui allèrent samedi à l'ordre à Ver- 
sailles , le roi en envoya un porter quelques ordres au 
commandant d'un détachement des Gardes-du-Corps 
placé à Corbeil. Sûr le chemin |. le Mousquetaire est 
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fait pk*îaôDnier par les séditieux. ' Par hasarà y le coin<» 
mandant des Gardes • du - Corps Tappresid ; il court 
avec du monde poi^r le délivrer ) mais obligé de sour 
tenir avec sa troupe uo combatassez vif , parce que les 
sabres ne pouvaient les sauver des pierres et des bâtons^ 
les Gardes furent forcés de faire feu et de tuer 25 mu-- 
tins pour disperser les autres. 

Trois de nos boulangers seulement on); été exempta 
du pillage; l'un sans secours et sans autres armes qu'une 
espèce de serpe , a effrayé et chassé les mutins : l'autre^ 
â'verti à temps , a vidé sa boutique y en a fermé les 
portes ;i et a collé en dehors deux écritaux avec -ces 
mots : Boutiqua à louer présentement. Les brigands 
lisant cette atlBche, ont passé outre. Le troisième bou- 
langer était voisin d'un corps-de-garde de la Garde de 
Paris , qui l'a pris sous sa protection. Ceci prouve qu'un 
peu de résistance , dès le commencement du trouble , 
aurait dissipé la canaille ^ qui s'est enhardie par ses 
premiers succès. 

Croirait-on qu'au milieu de ces désordres et de ces 
événemens affligeans , la plaisanterie et la légèreté 
française puissent se faire voir encore ? Nos élégantes 
vont porter des bonnets à la révolte. 

Une femme appartenant à un mari jaloux y s'était 
déguisée en homme pour aller voir son amant. Sur— 
l^rise à heure indue dans le chemin d'une maison éloi- 
gnée de la ville de cent pas^on l'arrête, on la questionne: 
son embarras la rend suspecte } sa voix fait reconnaître 
son sexe y et on la prend pour une intrigante , l'un des 
ressorts de ces abominables complets. On la met en 
prison y et ce n'est qu'avec peine qu'elle est p^arvenue 
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k prouver qu'il n'était question que de galanterie. Mais 
cette aventure, elles moyens que cette malheureuse a 
été obligée d'employer pour recouvrer sa liberté , ont. 
dévoilé à son mari le myslë^e de sa conduite ; et de la 
pastille elle est passée h Saiute-Pélagie, maison de force 
o^, Tofi punit les fautes contre la chasteté. 

[Le i4 Mai.] Depuis le lo jusqu'à ce jour, les 
boulangers et les marchés ont été gardés par des senti- 
nelles et des postes des Gardes Françaises et du Guet, 
tant à pied qu'à cheval ; tout s'y est passé fort tranc^uil- 
lem.ent. Il ne reste plus de traces de la sédition que celles 
que laissent encore après eux quelques brigands répan- 
dus dans les campagnes f et qui ne tarderont pas à être 
arrêtés. Cependant l'arsenal de Paris est toujours gardé 
avec soin , et il y a encore du canon en batterie sur les 
remparts du coté de la Seine. Le maréchal de Biron, 
disent les plaisans , a 24*000 livres par mois pour com- 
mander l'armée des Miches , et faire braquer les canons 
de l'arsenal contre les hirondelles de la Seine. 

[ 16 Mai. 1 L'orage est dissipé , grâces aux mesures 
sages et prudentes que le gouvernement a prises. Deux 
malheureux seulement ont expié à Paris et un à Ver- 
sailles les fautes des séditieux subalternes. 

[25 Mai.] M. le marquis de' Brunoi vient de conce-- 
voir l'idée d'une nouvelle extravagance , et s'occupe 
très-sérieusement de l'exécuter. Il s'agit d'un pèlerinage 
à la terre sainte } s'il a lieu , M, le marquis ira à pîed , 
en sandales et avec tout le costume d'un pèlerin dévot y 
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visiter le tombean de N. S. et ceux des apôtres. II se 
fera suivre de trente hommes qu'il défraiera comme de 
raison . et à chacun desquels il donnera 600 Hv* avant 
le départ f^et l'assurance de 400 liv. de pension viagère, 
pour cbacun de ceux qui reviendront avec lui en France* 
Nos gardes du commerce, c'est-à-dire ceux qui sont 
chargés d'arrêter les débiteurs contraints par corps , 
éprouvent parfois des aventures assez désagréables. IJn 
d'eux se présenta , il y a' quelque temps , pour faire son 
office vi8">à- vis d'un marchand qui se réfugia dans une 
chambre aux entre-sols , d'oii pendant que l'ofGcier de 
police suivait , il se sauva en sautant de sa fenêtre sur 
celle de la maison voisine. Le garde du commerce j 
étonné de le voir disparaître y monte sur l'appui de la 
fenêtre » et considère en vain comment et où il a passé* 
Le débiteur avait trouvé un asile : sa femme saisit l'ins- 
tant favorable, pousse le garde et le fait tomber dans 
la rue, ou il se casse un bras et une jambe. De là deux 
plaintes criminelles , celle de l'officier de police et celle 
de la marchande, qui-, bien conseillée, l'a accusé d'a- 
voir négligé ses fonctions et laissé fuir le mari pour sa* 
tisfaire sa passion avec la femme. Il voulait^ dit^elle , 
la violer, et en se défendant près- de la fenêtre, qui est 

* en effet très-basse , elle Ta repoussé assez violemment 
pour le précipiter ainsi. 

IJn de nos financiers de la première classe , et, ce qu'il 
y a de plus singulier , l'héritier de riches ancêtres, est 
le fruit d'amours qui trouvent rarement grâce devant 
les courtisans de Plutus. Celui qui donna le jour à M. de 
Savalette , conçut , à l'âge de vingt ans , la passion la 

• plus violente pour la fille du vihaigrier qui, toutes les 
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Bemaînes ) apportait sur une petite brouette la provi* 
«Lioa de la maison* Le jeane homme ayait inatilement 
e«sajé de faire sa cour à la demoiselle } ThonniSteté da 

4 

père et «es propres vertus , éloignaient les adorateurs. 
Notre amoureux était consumé d'une passion à laquelle 
Vespj^rance même était refusée ; il en tomba malade f 
une mélancolie secrète le conduisait aa tombeau , lors* 
que so|i père , qui Taimait tendrement ^ qui n'était pas 
entièrement asseryi aux préjugés de son état, et qui sa- 
vait .apprécier la vertu sous tek dehors^ qu'elle se mon* 
trit y apprit la cause de son mal» eut la générosité de lui 
permettre Tespoir du remède. Le vinaigrier avait, de son 
cAté , fait la même découverte dans le cœur dç sa fille » 
lorsqu'il sut ce qui se passait cnez le financier , son voisin 
et sa pratique; un beau matin il entre ch0B lui aveè 
t^utela familiarité d'une azicienne connaissance, et pé« 
nètre , en .poussant sa b^^ouette , jusqu'au cabinet du 
Crésus f traversant , malgré lea efforts des domestiques, 
une su^te, de pièces ricfiement ornées au rf z^de-tchau4- 
sée (i]^ Le financier esl étoimé de la visite et de l'atti-* 
rai^ qui précédait* « Monsieif r , lui dit le vinajgrier , 
»' cette brouette d^it être plus éloquente que moi pour 
» la demande que Je viens vous faire* Nos enfans s'ai* 
» ment ;. ils sont sages et bien élevés tous deux, il faut 
» en bons pères, que nous les unissions ; voici la dot de 
»> ma fille; .c'est un bien, dent je n'ai pas à rougir., le 
9 fruit de mon économie durant quarante aus dç tra- 



(i) Cette histoire 4^, riche râsjgrier se.ixouvf » antrenant 
«tcontée^dans un ancien roman ayant pour titre: U .Gag^ touché* 
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>» vaux que le ciel a fait prospérer. » En disant ces mof# 
le Bon homme ouvre le barii de sa brouette et en fait 
sortir plusiers milliers de louis d'or y qui surprireut 
étrangement }e financier, et ne contribuèrent pas peu à 
bâter l'union des jeunes amanls. De ce mariage lohg- 
temps heureux sont nés plusieurs enfans ^ ils n'ont përd'd 
que depuis îpëd damnées une mère respectable pat iei 
sentimëns'etdes^^ vertus qiii U'accompagnent ^as to'ù^ 
jours rédat «fùik haut rang. M; Mercier a change* *uii 
peu cette avètiturfe pour en* faire lè' sujet d'un àtàrié 
idtitulé la Brouette du Vinaigrier, - 

La demoiselle Duthé, Thérdïne 'de' nos filles , vient 
d'èssuy'cr Upe sorte de coi;rèctiou qui l'a, un p'eu humi- 
liée et h6ts M fait rire. Un équipage pompeux s'arrête 
à sa^pot^ej un' jeuiie homme en descend , eiîtoàré'dè 
valiets 9uperbéitaeht habillé^y }é^jèà\ie homme inoitte et 
s'ânnonfce pour uit étratiger 'dé'la'plùs haute di^ncHbh ^' 
et rajjpùîe tt'unlô promesse t>ës<^ séduisante. Éa'béHt^ 
touchée tiâr'ïferfiftguliér de l'aVenture, et eticoi'e plue 
par 'la sVmfaie d'argent' oïFèrte ,' cëde atrx tendres^ soHi- 
citatièns'dè l'fetDaihger, qîiî\' Ibrsquf'il s'en sépara , eut 
soin dédépoi'er stttia toileWè une bourse très-pleine!! 
A peifié était-il parti ; que la dèmoîsfélïe Duthé bûVre 
Jà'bourse et ti'y tirouVe que des jetons de cuivre. On à 
suMe l'en^drittàîn 4ûtfîe prétendu seigtièny étranger ^tait 
un vàlèï- de-chambre ,• qnf îaivàit pris lè carosse'de' âon 
maître; é^avaït engagé lés laqiiais kes amis à le servir 
dans cette salante supercherie. La demoiselle Duthé est 
désolée de l'aventure , et se promet bien de ne plus con- 
clure de mârché'sà^is avoir visilé U* bourse de cen^ qui 
prétendron t'a ses faveurs. 
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' [ dS'ilfai. ) Chaque Î6tfr tt&it naître à Paris de ces noti- 
velles productions y de ces pamphlets qiie nos auteurs 
se lânceirt réciproquement. L'auteur de rune de-ces ia^ 
tires parait'en vouloir k tout le monde , et fronder ëga^ 
lement le» torts.des' partes différens. C'est une brochure 
intitulée : La Littérature renversée , ou Vàrt défaire 
des pièces de théâtre sans jya foies , ouvrage utiie aux 
poètes dramatiques de nos jours : avec un traité du 
Geste , ^contenant la manière de représenter les pièces 
de- théâtre à Vaide des bras et des jambes , pour la 
commodité des acteurs qui ont une mauvaise prono/z— 
cit^ion; et offrant im ùutte %ne- excellente méthode 
«dx ^ens inariéSypour se quereller dansleur ménage 
sans faire de bruit \ 'sÙiHdei^art de se louer soi-rnême 
diaprés 4és principes de *3^» Lingutt. ÂBeme y f^f/S* 
L'avtêfar se qualifie de -grand "dahéeur duSr. Nicolet ; 
il 86 plaint avec tous les g^ns de lettres, qui semblent, 
i^^tré donné lé mot ^p^urMérniéser l'aréopage «comique 
de ce qu'un" auteui^^oé'peiitfaîi'e jouer sed drames sans 
avoir* AùfHblement sMicité P agrément des Comédiens* 
Cest ■à^peù'^prêSi djôùte^t'rily comtne si le compère 
de Polichinelle était àbUgéde demander la permission 
à ses marionnettes lorsqdil veut les faire -mouvoir. 
Dans une lettre' adressée à M. de Voltaire , il vante les 
avantages de la pantbmi'i&e , et témoigne sa joie de ce 
que nos pièces nouvelles préparent les succès de ce 
genre qu'il veut établir à l'exclusion de tous autres sur 
, nos théâtres ; ce^e^ lettre, ainsi qu'il Tannonce lui-* 
même , est une parodie de celle dont M. de -la 'Harpe a 
enricfai-Fimpression de sa tragédie du comte de War- 
wick. MM; Lemière^ Dubeliei, Sedaipe, y sont en butte 
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aut traits de noire Zoîle , qui tantôt emploie l'ilrdiiief e( 
tantôt le sarcasme* 

Ensuite vient une pilce oii tout est en action , et oit 
l'on ne prononcé pas une parole^ attendu que c'est le 
programme d'une pantomime. Elle a pour titre s h6$ 
Ressources , ou le Théâtre du Monde* 

Notre critique, dansle prospectus d'un volume iV4^. 
qui traitera de l'art £b se louer soi-même ^cîxeVLîJn^ 
guet comme celui qui possède le mieux cet art ^ de se 
louer finement et d'une manière gui fasse taire VènviA 
et apprivoise Vamour^propre de ceux qui rtous 0n- 
tendent. Il se proposa de prouver que la plupart desAu*^ 
teursj faute éC avoir bien su les principes de cet art, 
ont tellement exalté leur mérite littéraire. qu*its se 
sont couverts de ridicules» pour ne pas rendre son ou^ 
vrage prétendu trop volumineux > l'auteur du pamii^let 
annonce qu'^l s'attachera par préférence à. trois écri- 
vains, MM. Paiissoty. la Harpe, .Linguet.£a Tbéoria 
du Libelle 9' ouyr a f^e de.ce dernier, dc^pt [e.vQU? aien^ 
tretenu , monsieur , fournit un nombre d'exemples que 
notre plaisant cite, pour apprendre aux Jeunes litté'^ 
rateurs à se louer avec discrétion (1)4 

L'histoire de ]a société des Jésuites a toujours, été 
accompagnée de circonstances, singalières. Deux ans 
avant son expulsion de J^rançe , on avait fait, et je 
connaissais ces vers qui ne sont peut-être pas parvenus 
jusqu'à vous: 

Au livre des destins , chapitre des bons rois , 
On lit en lettres d'pr ces ps i oies , éciites l ■ . 

(1) Cet 9ttTxsge iingiUiar est de Ur F.'^Jt^B* Kongiret* . 
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Peux beautés sauveront Fempîre des Français 5 
A^nès Sorel a chassé les Anglais , 
£t Pompadour chassera les Jésuites. 

Le 18 de ce mois , M. le maréchal duc de Duras 
a été reçu à l'Académie française : nouveau sujet de 
plaisanteries et de brocards : on prétend qu'il est égale-* 
ment déplacé à la cour d'Apollon et à celle de Mars* 

On peut dire que l'Académie française tombe en dé-< 
cadence; ce n'est plus qu'une vieille femme, qui n'a 
pas même le mérite d'avoir été jolie. Elle semble avoir 
formé le vœu de ne recevoir dans son sein qu'une cer- 
taine classe de littérateurs , et des gens qui cherchent 
à le devenir ou qui les protègent. M. de Chattelux * 
dont on ne connaît qu'un ouvrage intitulé delà Féli^ 
cité publique y qui a été porté par une cabale , vient 
d'être régalé de cette épigramme : 

A Chattelux la place académique ! 
Qu'a-t-il doue fait? — Un livre bien conçu. — 
Vous ('appelez ? — Félicité publique. — 
Le public fut heureux , car il n'en a rien su. 

[ Du 28 mai* ] Le roi a décidé que les cérémonies 
de Reims n'interrompraient le deuil (i)que pour Je seul 
jour du sacre : la prédiction de Matthieu Laen^berg 
se trouve ainsi justifiée. 11 annonce pour le mois cle Juin 
de cette année y une grande cérémonie qui sera oBs" 
curcie. 



(1} Four le feu roi Louis XV. 

I. 8 
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Parmi les vers et les chansons dont .on est inondé 
sur les coiffures en plumes , qui ont plus de vogue 
que jamais ^ on distinguera celle-ci : 

Ouï , 5ur la tète de nos daines 
Laîasons les panaches flotter : 
Ils sont analogues aux femmes ; 
£lles font bien de les porter. 

La femme se peint elle-même 
Dans ce frivole ajustement ; 
Xa plume yole , elle est Vemblèm» 
De ce sexe trp inconstant. 

Des femmes on sait la coutume , 
Vous font-*elles quelque serment? 
Fiez -"vous-y , comme la plume , 
Autant en emporte le vent. 

La femme aussi de hauts plumages^ 
Se pare au pays des In cas , 
^ Mais là les beautés sont sauvages 
JEt les nôtres ne le sont pas . 

Tandis que d'un panache en France 
Un époux orne sa moitié , 
D'un autre avec reconnaissance 
Far elle il est gratifié. 

Mademoiselle Rauco'urt a reçu les vers «ùivans , en 
i'ëponse d'une lettre maligne «qu'elle avait adressée au 
marquis de la Yillette. 

Oui , je fus nn sot de t'aîmer , 
Oui , je suis un fou de t'écrire ; 
Si c'est là ce que tu veux dire, 
Je peux ne m'en point alarmer. 
A tes folles inconséquences 
Tu 8tts l'art de m'i^coutumeri 
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Mais de plates impertinences 
Avais-tu besoin de t'armer ? 
Qu'importe ici mon secrétaire ? 
Fut-îl porteur de mon esprit , 
Bans tout ce que j'ai fait ou dit 
A toi dans Tombre du mystère ? 
Adieu , Fanni ^ vivons en paix » 

Et songe , V adorable , 

Que s'il entrait dans tes projets 
De me faire donner au diable y 
' C'est à toi que je reviendrais. 

[ DM)?r«mi>r/fa/i.] Je vais rapporter quelques anec* 
dotes qui ont été peu connues dans le temps , rela-» 
tives à ]Vr\de Maupeou et à ses opérations. 

Les fenoiznesonty dans plusieurs familles de nos ma- 
gistrats , soutenu la fermeté de leurs époux , de leurs 
lils , et ont souvent témoigné plus de courage qu'eux. 
Madame le Pelletier de Beaupré est une de celles qui 
se sont le plus signalées. M. le chancelier la plaisan<« 
tait un jour à ce sujet dans un cercle, et lui repré'- 
sentait que les femmes se mêlaient d'affaires auxquelles 
elles lie s'entendaient* pas plus que des oies. — - Ec 
ne savez-'vous pas y M> le Chancelier j lui répondit ma- 
dame de Beaupré , que ce sont les oies qui ont sauvé 
le Capitule? Ce fut la même qui se trouva chez M. de 
Maupeou à un souper oii étaient plusieurs des conseillera 
duGrand^Conseil incorporés dans le nouveau parlement; 
on les servait en poisson , et ces magistrats exaltant 
le repas , disaient qu'il y avait des monstres .* oui , 
Messieurs , répliqua la présidente , autour de la table* 
Le propos de madame Nègre à son fils , conseiller au 
Grand-Conseil peut se comparer à celui d'une Lacédé* 
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monienne. M. Nègre partait pour aller à Versailles , en 
vertu d'une lettre de cachet : monJiU , lui dit cette 
mère courageuse , laissez à la cour , s^il le faut , voire 
robe et votre charge, et rapportez votre honneur» 

Nos historiens 'prétendent que des vues politiques 
engagèrent madame du Barry à acheter le portrait 
de Charles I•^ , roi d'Angleterre y^ peint par Vandyck , 
qui fut vendu 20,000 livres à la vente du cabinet de M. 
de la Guiche. « Cette dame , disent-ils , plaça ce ta— 
» bleau dans son appartement à côté de celui du roi. 
n Toutes les fois que S. M. revenant à son caractère 
s» de bonté naturelle semblait fatiguée de sa colère et se 
» tourner vers la clémence j elle lui représentait l'exehi— 
» pie de l'infortuné monarque^ elle lui faisait entendre 
.M que peut-être les parlemens se seraient portés à un 
.» attentat de cette <^pèce,si M. le chancelier né lui avait 
» fait entrevoir leurs complots insensés et criminels y 
» et ne les avait arrêtés avant qu'ils fussent formés au 
» degré de noirceur et de scélératesse oii ils auraient 
» pu parvenir* Quelqu'absurde y quelqu'atrbce que fut 
.» l'imputation , elle renfl^amma le prince pour le mo- 
» ment, et c'est du pied de ce tableau que partaient 
» les foudres destructeurs qui allaient frapper la ma- 
» gîstrature et la pulvériser dans les extrémités les 
».plus reculées du royaume (i)* ». 

Madanae du Barry avait un autre objet dans l'acquisi- 
tion de ce tableau : la famille de son mari prétendait 
descendre par alliance du malheureux roi d'Angleterre* 
Je retrouve dans un recueil peu commun , un vaude- 

■^— i"i— ii^ ■ ■ I. Il ■ 1 1 ■ I ■ ■ ■ ' i " ■ 1 1 1 ■ ii-i ■ 

{x) Journal histor. de UréroL op6réeparM«deMaupeou. 



\ 



( ^7) 



ville qu'on a chanté dans quelques sociétés an co»- 
inencement de 1772 , et qui ne tenait pas asser ayr 
circonstances du temps pour qu'il ne puisse encore fairt 
plaisir à nos lecteurs. 

Chantons dans un badin yaudeyille 

Le retour des'vertus qu'on aura ; 
JL'bouneur gothique à la cour , à la yillo , ^^ 

. Le sentiment qu'on trouve de vieux style : 
. Cela reviendra. 

Français^ ne perdez pas l'espérance^ 

Tout va bien, tout encor mieux ira; 
La liberté , le crédit , l'abondance , 
La candeur, les Jésuites ^ l'innocence: 
Cela reviendra. 

Tout revient, la pudeur , le courage , 

La gaîté , les mœurs , et cœtera^ 
7e sais même une demoiselle sage. 
Qui disait , en perdant son .pucelage ; 
Cela reviendra.. 

Le ton noialin et plaisant est ceîuî sur lequel Kesprif 
français se montre le pîtis facilement. M. le marquis 
de Pesai vient d'inspirer ces vers à M, de Rulhières r 

Ce jeune homme a beaucoup acquis, 
Beaucoup acquis , je vous assure-; 
. Car en dépit de la nature , * 

Il s'est fait poète et marquis*. 

L'histoire des ivrognes fournit une infinité de traita 
plaisans. Oujconnaît l'aventure de laThorilIiëre , comé- 
dien célèbre ^ qui au sortir d'un bon dîner , dans le mo-' 
ment d'une grande pluie , fit inutilement chercher un 
carrosse de louage pour se rendre au spectacle , et 
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ii*eat qu'une brouette , petite voiture traineë par nu 
homme y qu'il s'estimait heureux de trouver , pour 
mettre son habillement et sa chaussure à couvert. 
Yoicî comme il en profita : se voyant pressé par l'heure 
du spectacle , il demanda à l'homme qui le traînait , 
pourquoi il n'allait pas plus vite ? — - Monsieur, je n'ai 
pas de diligence. — - Que veux-tu dire avec ta dili- 
gence ? «— - C'est un homme qui poussant par derl'iëre 
allège mon fardeau. — £h ! que ne parlais-tu plu- 
tôt , s'écria la Thorilliere en s'élançant hors de la 
brouette ! Mon comédien se met à faire la diligence 
et arrive à la porte de la comédie en poussant sa voi- 
ture 9 tout crotté y tout miouillé , tout essouflé , etc* 
lié laquais d'un de mes amis était hier au soir dans 
le lùéme état oii se trouvait cette fois la Thorilliere : 
pouvant à peine marcher , il prend un fiacre pour 
a'en retourner chez lui ; il passe devant ma porte ^ se 
rappelant pour lors qu'il avait une lettre à me re- 
mettre , il fait arrêter le carrosse , descend , me parle, 
et oubliant qu'il jouait avec le fiacre le rôle du maître» 
au lieu de remonter dedans , çn^rainé par la foroe de 
l'habitude , il se huche de son mieux derrière , s'y 
cramponne et bientôt s'y endort. Le cocher ne l'avait 
pas apperçu ^ il était endormi de son côté ^ et mes 
deux ivrognes passent ainsi la nuit. Le laquais s'éveille 
le premier au point du jour: étonné de sa situation 
après avoir bien frotté ses yeux , il prend le parti de 
s'en aller , le mouveUient qu'il fait en descendant , tire 
le cocher de son long assoupissement. Celui-ci recon^ 
natt l'homme qui l'a loué et le retient pour demander 
son salaire. Le laquais ne se souvient de rien ; et pré- 
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tend qu'en toat cas le cocher a eu tort àe ne Savoir 
pas mené oii il lui avait dit , que c'est sa faut^ de 
ne pas s'être aperçu qu'il était monté sinon dedans 
du moins derrière le carrosse , et qu'après tout si c'é«^ 
tait son goul de se placer derrière , ce n'était pas les 
affaires du cocher : enfin il demande des «dommages au 
cocher qui est selon lui , pour ne l'avoir pas mené -, 
cause de la perte de son état « puisque pour avoir dé- 
couché et manqué le service de son tna^tre, il s'attend 
à recevoir son congé. On ignore comment le com- 
missaire de police aura mis ces deux honnêtes gens 
d'accord. 

L'aventure de Ruault et Glousier^ libraires et i m-* 
primeurs de l'abbé Saury , qui sont interflits à cause 
de la note qui se trouve dans le petit ouvrage , in- 
titulé : Réflexions ctun Citoyen , jette l'épouvante dans 
la librairie. Il n'a pas encore percé dans le public un 
seul exemplaire de cette brochure. Il sera plus diffi- 
cile que jamais de se procurer ces sortes de produc^ 
lions , parce que le lieutenant de police annonce la plus 
grande sévérité. 

[ Du 6 juin. ] L'aventure suivante apprendra peut- 
être aux cochers à respecter l'infanterie plus qu'ils ne 
le font. Un particulier, qu'on dit être un mousque- 
taire, voulant traverser le beau boulevard le premier 
de ce mois , se trouva pris dans la file des carrosses 
et serré de près par une voiture , dans laquelle un 
robin reposait tranquillement. Le fantassin au moment 
d'être écrasé , crie au cocher d'arrêter : celui-ci con- 
tinue de marcher ^ l'autre redouble ses instances ^ or 



M lui répond qae par des- invectives : il s^idresse atr 
maître qui fait à peine^emblant de Tentendce. Le inaT- 
heureux piqué et toujours en danger , menace le co> 
cher qui lui applique un coup de fouet au travers du 
▼isage. Tirer Tépée , percer l'insolent Phaéton de trois 
coups , rétendre mort au bas de la voiture , et dispa- 
raître , fut l'affaire d'un moment; 

On se rappelle le ridicule opéra comique ( la Ba^ 
taille d'Ivry ) , dans lequel on a si ridiculement înf 
troduit Henri lY^ qui ordonne les dispositions de Ta 
bataille , en chantant un trio avec les maréchaux 
d'Aumottt et de Biron. En voici une critique fort 
exacte : 

Stances critiques sur le Drame d'Henri ÏV du sieur 

Durosqy, 

Grâce à ta"bagnette magique^ 
Paris m'a tu ressusciter ; 
Je m'habille encore à l'antique , 
JVTais je sais mieux me présenter» 

A l'opéra eomîque 
Tn m'as contraint de débuter ; ' 

Ventre saint gris ^ de mou temps la musique 
Etait plus facile à chanter. 

On m'a fait une armée entière 
- De tons les danseurs du canton; 
Ils s'en Yont soixante à la guerre 
Avec des piques de carton ; 

Dans le Tond des coulisses 
Leur valeur m'entraîne aussitôt, 
yentre saint-gris , ce n'est qu'ai des actrkes 
Qu'il faut toujours livrer l'assaut. 
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J"ai troaré ponr ma bien Tenue 
Le champ d'Iyry tout parqueté. 
Kul canon ne s'offre à mai vîle , 
Pourtant Ton tire à mes côtés; . 

Les. boulets invisibles 
Frappent Tair à loisir pressé : 
Tentre saint-gris , je les crois, peu nuisibles , 
Car pas. un soldat n'est blessé. 

Je te prends sous ma bienveillanoe » • 
O mon très-féal Durosoy î 
Mais dans la moindre circonstance 
Laisse-moi parler comme moi. 

Pour me prouver ton zèle 

Ne me mets jamais en trio ; 
Ventre saint-gris , ma cbère Gabrielle , 
Ne m'apprenait que des duo» 

Tu mérites que je t'apprenne 
Mon plus agréable secret. 
Tu crois m'avoir mis sur la scène , 
£t c'est mon ombre qui paraît ; 

Tout entier sur le trône , 
J'ai changé de nom seulement. 
Ventre ^int-gris , Henri quatre en personne 
A rétabli son Parlement. 

[ Du 10 juin, ] Il est arrivé lundi dernier à la co- 
médie française une histoire assez singulière. La llive , ^ 
nouveau débutant , jouait Orosmane j on était à la fin 
de la pièce : lorsque Nérestan s'écrie qu'Orosnaane a 
tué sa soeur , il s'éleva du fond d'une loge , des cris 
perçans } c'était madame la vicomtesse de la Fosse- 
Landry f femme de qualité de province qui est sujette 
à des vapeurs considérables. Il faut croire que la si- 
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tuatîon tragique âe Zaïre tuée par son amant ^ ayai't 
produit cet ac<ës^ on fut oblige de la transporter à 
demi-morte dans^sa voiture^ et nos agréables n'é-* 
pargnèrent' point les quolibets. Vous observerez que 
ces vapeurs sont , dit-on , de la qua'iië de ce4es qu'on 
nomme hystériques : ce qui prêtait beaucoup à la 
plaisanterie^ d'autant plus que la dame est très-jeune 
et assez aimable. 

Un financier amoureux d'une demoiselle avait pro- 
mis un emploi considérable au frère de la belle, si 
elle voulait payer cette faveur de quelque complai- 
sance : la demoiselle fit si bien qu e Tamant alléché 
par une flatteuse espérance donna l'emploi avant d'a- 
voir été réellement heureux ; alors elle n'a plus voulu 
remplir sa promesse'^ beaucoup de bruit ; le fermier- 
général veut renvoyer le jeune homme ^ la demoi- 
selle le menace de faire paraître un mémoire oii le fait 
sera exposé avec naïveté , et le public, avide de ces scè- 
nes qui nourrissent sa curiosité , désirerait bien que le 
mémoire parût. 

Un étranger après s'être procuré les mémoires de l'Aca- 
démie dessciences^et ceux de l'Académie des inscriptions, 
demanda à connaître les produclions des membres de 
l'Académie Française : il se figurait que de ce sanc- 
tuaire sortaient des chef-d'œuvres, d<î goût et de géuie , 
on lui répondit par cette épigramme : 

En France on f^it , par un plaisant moyen, 
Taire un auteur quand d'écrire il assomme. 
Dans un fauteuil d'académicien 
Lui quarantième on fait asseoir cet homme ; 
Puis il s'endort et ne fait plus qu'un sommes 
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Pli» n'en aures pTirase , ni madrigal. 
Au bel esprit ce fauteuil est en somme , 
Ce qu'à Tamour est le lit conjugal. 

[ Du i6 juin. ] On s'est aperçu à Paris du nombre 
de gens qui ont été entraînés hors de la capitale par 
le désir de voir la cérémonie du sacre. Les filles en— 
tretenaes ont même déserté pour aller à Reims. Cette 
curiosité a donné lieu à plusieurs histoires amusantes. 
Ceux qui ont le plus souffert de cette tranismigration 
sont les pères et mères et les maris. Ces jours der- 
iiires un de ceux-ci , galant homme de ma connais- 
sance , rentre chez lui et né trouvé point sa femme , 
demande avec vivacité oii elle est. On lui remet une 
lettre de la part de madame. Il y lit ces mots : « JNe 
» soyez point inquiet de moi , monsieur, je vous avais 
>» demandé une permission que vous avez eu le mau— 
» vais procédé de me refuser. J'ai donc pris mon parti 
» et je pars pour Reims. Cela a été plus fort que 
» moi et je n'ai pu me résoudre à m.e priver du spec- 
>i tacle le plus fait pour. me flatter. Dieu merci y on 
» ne sacre pas nos rois tous les jours y je désire fort 
» vivre cent ans et ne point voir une autre cérémonie 
>» de ce genre. Vous seriez un très-mauvais Français et 
» un sujet indigne du prince que Dieu nous a donné y 
» si vous preniez de l'humeur. Adieu , je ne tarderai 
M pas à vous revoir. » L'époux est un digtie sujet du 
roi , mais ce qui l'a un peu affligé, c'est que ce voyage 
lui coûtera plus de mille écus que sa femme a emprun- 
tés , et qu'elle est partie avec un homme que le mari 
soupçonne ne lui pas être indifférent. Il lui a fait cette 
réponse laconique : « Passe pour le sacre , madame , 
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»» maïs vous pouviez y aller sans la société deM^***. Je 
» suis bon Français autant que vous et je n'imagine ce- S 
» pendant pas que l'intention du roi soit qu'on se 
» rende à Reims à l'insu de son mari, et dans une corn- 
M pagnie qui ne saurait lui plaire. » 

LE PLAISIR ET LA SAGESSE. 

CONTE. 

Le folâtre Plaisir s'était mis en chemin 

' Four visiter les lieux de sondoïkiaîne f . 

JEt de son pied léger il arpente la plaine 
Aussi vite qu'un trait échappé de la main. 

Dessus son dos une mallette 

Voituràit divers instrumens 

Propres aux divertîssemens , 
Une corde à danser dessus Tescarpôlette , 

Force raquettes et volans , 
Cartes et dés , surtout remèdes excellens 

Contre le sommeil léthargiques 
Des drames , des romans , des livres de musique > 

Que sais-je , enfin tout Tattiràil 
Qui sert à détourner les hommes du travail. 
Dans son chemin il trouve la sagesse 

Qui méditait au coin d'un buis. 
Quoi ? madame , c'est vous? — C'est moi , quelle allégresse ! 

Qu'avec douceur je vous revois. 

Depuis l'âge d'or , ce me semble , 

On nous vit rarement ensemble : 
Vous me fuyez j Plaisir. «^ Vous me grondiez touj,ours^ 
Sagesse , sans cela vous seriez mes amours. 

Tient-il à moi , dit l'immortelle , 
. Qu'entre nous désormais 

L'amitié ne se renouvelle? 
Allons I jurons-nous donc une ardeur mutuelle, . 
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Et ne nous séparons jamais. 
. Tous deux ainsi d'intelligence 

Ils se mettent à voyager. 
La nuit vint, il fallut chercher à se loger. 
Ils Tirent un château d'assez belle apparence , 
^ Et résolurent de concert 

D'aller chez le seigneur demander le couvert. 

Dans les routes de l'avenue 
La dame du château prenait alors le irais , 

Coquette s'il en fut jamais. 
Le folâtre Plaisir lui donna dans la vue , 
Bonne table ^ bon lit , tout lui fut préparé ;* 

La Sagesse fut mal reçue , 
On l'envoya loger chez monsieur le curé , 

Où nous dirons, par parenthèse y 
Qu'elle passa la nuit assez mal à son aise. 

Après un fort léger sommeil , 
Du Plaisir paresseux elle attend le réveil ; 
Il sort vers le midi des bras de son hôtesse , 
Et laisse dans sa place une sombre tristesse. 

Voilà le couple pèlerin 
Qui se rassemble encore, et se met en chemin. 

Nulle malheureuse aventure 

Ne troubla leurs plaisans propos. 
Sur le point que la nuit ramène l'ombre obscure, 
Autre château se présente à propos. 

C'était le séjour d'une prude , 

Qui lasse du tracas mondain , 

Se plaisait dans la solitude. 
Cette dame parut , mais d'un abord fort rude 

Repoussa le Plaisir badin , 
A la Sagesse seule elle tendit la main. 
Le Plaisir rebuté porta sa lassitude 

Au cabaret le plus prochain. 
Quelle infortune est donc la nôtre ! 
'Dirent nos voyageurs au matin assemblés. 
Il faut que des humains les esprits soient tioublés 
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Pour nous vouloir toujours séparer l'un de l'autre ^ 
K'est-il point sous le ciel quelque séjour heur^Uc 

OÙ nous soyons reçus tous deux ? 
Contre le mauvais goût le beau couple s'emporte. 
Et mécontent des d^eux gîtes derniers , 

Va le soir frapper à la porte 
/ De la charmante A.>..... 

Son extrême beauté , sa brillante jeunesse , 
Promettait au Plaisir un favorable accueil , 
Cette même raison fit trembler la Sagesse , 
Que jeunesse et beauté mirent souvent en deuil. 

Mais quelle surprise agréable 

La fit changer de sentiment! 

Quand la belle d'un air affable , 

Fit à tous deux ce compliment : 

Venez , Plaisir , venez , Sagesse, 

Vous avez trouvé votre hôtesse : 
J'aurai chez moi place et temps pour vous deux 
Pourvu qu'abandonnant cette critique austère , 

Bt cet air trop impérieux , 

La Sagesse soit moins sévère 

Et s'*apprivoise avec les jeux. 

J'espère que dans ma retraite 

J'affermirai votre union. ^ 

Kais faisons un marché pour n'être pas sujette 

A fréquente discussion. 
Conditions se font , nul n'ose se défendre , 
Chacun bien entendu met quelque peu du sien. . 
Faute de s'approcher, ou faute de s'entendre , 

On est souvent brouillé poi^r rien. 

Qui plus des deux sur soi dut prendre ? 
Je ne le dirai pas, chacun s'en trouva bien. 
La Sagesse fut gaie et le Plaisir modeste ; 

Et dans son propre appartement 

Sans que jamais nul altercas funesttf , 
La belle pour toujours marqua leur logetnéaty 
La Sagesse eut le lit , le Plaisir tout \è teste : 
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Tout le reste était grand , oui , mais tout bien compté , 
( J'en att«î8te la foi des hommes ) 
Le Plaisir au siècle où nous sommes 
iN'est pas toujours si maltraité. 

[ 5 juillet. ] Un de nos littérateurs les plus estimés se . 
trouva, dans un moment de géne^ en retard avec un 
créancier de mauvaise humeur ; celui-ci , pour Tamcner 
à la juridiction consuL.ire oii on ne connaît que des 
causes de commerce , s'avisa de le quaiiiier^ dans une 
assignation^ àe marchand poète. 

Quand une jeune demoiselle n'a pas assez de force 
pour combattre la nature et une passion qui quelquefois 
n'a dans son principe rien de repréhensible , il est rare 
qu'elle ne trouve des moyens pour cacher les suites de 
sa faiblesse. La publicité est souvent le plus grand mal, 
des parens bourrus et emportés ont plus de tort qu'une 
fille sensible et sans expérience, lorsqu'ils ne l'aident pas 
à cacher sa faute. Madame C*** , mëre respectable et 
adorée de ses enfans , pense ainsi , mais elle est unie à un 
homme dont les principes sont bien différens. Un jour elle 
découvrit un mystère que sa fille s'était en vain efforcée 
de lui cacher ; elle obtient l'aveu ; un cœur simple et in- 
nocent ne peut employer long-temps la. dissimulation 
avec une mëre tendre et chérie. Madame C'^^'^ essuie 
les larmes de sa fille, et lui promet son secours pour 
dérober cette aventure à un père redouté. L'inimitable 
mère feint qu'elle est eUe-méùie enceinte , et selon l'u- 
sage qu'elle avait étaibli dans son ménage^ interdit à son 
mari l'entrée de sen appartement , à toutes les heures oii 
il aurait pu dévoiler le mystère } des bardes artûlement 
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arrangées , de petites précautions de santé , et des soins 
de toute espèce annoncent à tout le monde la grossesse 
de madanaie C***. Le moment fatal approche, cette mère 
généreuse paraît désirer que sa fille soit témoin de toutes 
les circonstances de l'accouchement , pour lui servir d'u- 
tile leçon ; le chirurgien était dans le secret ; quand le 
père entre il voit sans surprise dans le lit , avec la pré- 
tendue accouchée , sa fille qui feignait d'être malade de 
l'effet du spectacle touchant auquel elle avait assisté ) il 
donne mille témoignages de tendresse à un petit fils qu'il 
croyait lui appartenir de plus près; l'enfant est nourri 
dans la maison , sa mère véritable a du moins la con- 
solation de l'embrasser comme son frère. Elle peut au«- 
jourd'hui le regarder sans rougir , puisqu'elle est à la 
veille de s'unir à celui auquel il doit le jour. Elle n'a 
pas cessé d'être vertueuse, quoiqu'elle ait commis un 
attentat contre la vertu. Quelles suites cruelles aurait 
eues y avec une mère moins indulgente^ une^ faiblesse 
excusable à bien des égards ! 

r 

Il vient de se passer une aventure singulière. Un 
jeune homme avait assigné un rendez-vous à une de- 
moiselle fort aimable et qui était sous l'aile de ses pa- 
rens. Elle s'échappe pouV quelques instans et vole au 
jardin du Luxembourg qui était le lieu indiqué : elle y 
trouve en effet son amant; ils se disent des choses fort 
tendres et en viennent même à des aveux qui n'étaient 
que trop naïfs : un libertin rusé les écoutait avec sttten- 
tion. Les amans se séparent et vont chacun de leur côté. 
Le spectateur malévole se montre à la demoiselle qu'il 
avait suivie ^ au moment même qu'elle rentrait chez ses 



^àireiis) la jeûne persopne est .eiïrayéç^; elle, Test Lien 
^davantage ^uand cet komme peu délical lui.çlit : J*€U 
entendu votre conversation hvec ifef*** , car ftti ^appris 
,50rt nom de voUs-tnétne ; je rhe rappelle- jusqu^à la 
dernière syllabe de vos propos ; ils nieraient pas tout"^ 
à-^faii innocens ; en conséquence j'entte avec vous 
xhez votre pète et votfe mère^ et je les instruis de tout, 
L^ demoiselle alarmée 'se jotte à ses pieds, pleure : il 
€Sl inexorai)le , enfin il iai dit : « Yoû« itfe touchez , je 
>» veux bien vous garder le secret, lAâîs c'est à une ton- 
s» dîtion. » La demoiselle est accablée de désespoir quand 
elle est informée de ]a (Condition ; cependant lé coquin 
persiste; enfin la pauvre fdle toujours épouvantée, et 
redoutant qu'il n'entrât dhez ses parens ^ n'obtient qu'à 
ce seul prix la pitié et le silence de ce scélérat. Ce qu'il y 
à de plus affreux , il court se vanter partout de sa 
lionne fortune : le bruit en est venu aux oreilles des pa— 
^ rens , qui ont tait renfermer la tlemoiselle : elle s<b voit 
Tïujourd'huî déshonorée , et assurément serait rejetée de 
*6on amttnt quand même elle lui serait rendue* 

LISE. CONTE. 

Lise y échappée à son premier amant , 

£t mon auteur ne m'^a pas dit commeut. 

S'était logée, exprès pour être sage , 

Chez des dévots. Ceuz««î y contre Tusage , 

L'étaient vraiment, gens de bien s'il en fut. 

Dormant au prône , et chantant au salut. 

Tout en suivant son hôtesse à l'église , 

Deux fois par jour , un jeune homme lui plut, 

tJu beau jeune homme , et très-bien fait. Ah ! Lise , 

Si vous toulez , cette nuit je viendrai. 



\ 
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Eh bien) rénea , si )« puis j'ouvrirai. 
Là Toilà donc qui craint d-ètee turprisê 9 
Bile descend doucement , dcmpeinent , 
Pieds uuds , sein aud, le moindre vêtement 
Eût fait du bruit : les plis de sa chemise 
En faisaient trop, quand Taîr eYi s'y jouant 
Les déployait î hélas , en respirayt , 
2>ans son effroi son souffle l'ép~uvante. 
. Audatie^we à le fois et tremblante , 
C<Mnme Thor^oge allait sonner minuit, ^ 
Elle ouvre , on entre , on se coule sans bruit. 
En remontant , on se perd , on s'appelle : 
Eh ,Dieul rhôtesse , eh ! rhôtcsse, Hit-elle. 
L'hôtesse dort , mais Lise en son esprit 
La voyait là. Son cœur battait de crainte 
Et de désir. Enfin on la saisit 
Par sa chemise , et dans ce labyrinthe 
Ils vont ensemble au travers de la nuit , 
Et l'amant tient le fil qui le conduit. 
Mais la terreur augmente sur la scène , 
Et le danger s'accroît JLise frémit , 
C'était la porte , et puis le pêne , 
Puis le plancher , et puis enfin le lit , 
^ui va , qui vient. Eh l l'hôtesse î eh '. l'hôtesse! 
Bedisait- elle encor en ce moment , 
Toujours cédant à sa douce faiblesse, 
Et s*arrangeant aux bras de son amant. 
ïlais, admirez l'effet du sentiment. 
Et du plaisir zivoîci Lise qui crîe... ... 

Ah ! si j'osais répéter ces cris-là 

Ces ah! mon cœurl et puis ces simples ahî 

Quand ïbs amours redoublent leur furie. 
L'heureux amant qtai veut filer plus doux, 
Çt redoutant T Argus ou les jaloux , 
ièraint à son tour , et dans cette détresse , 
^ lui rappelle : Eh! l'hôtesse, eh l Thôtesseî 
Ah î répond Use , en criant : mon ami , 
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Va , jv m^en moque au sein de mon ivresadj 
Ne faisans point les choses à demi. 
Ce mot , messieurs, contient tant de morale, 
Que j'ai passé par^dessua le scandale. 

{20 juillet,) Il y a quelques jours que M. le iiiaré<» 
t:lial de Nicolaï étant allé dloer k la campagne chez un 
H. de la Chesuaye^ et se trouvant dans le salon, ua 
peu avant le moment de se mettre à table , un homme 
d'une grande taille y entra , couchant en joue Tassem— • 
blëe avec un fusil qu'il tenait à la main et menaça de 
tuer le premier qui remuerait , et même tout le monde , 
si on ne lui donnait 12,000 francs. Le maréchal lui re*- 
présenta qu'il ferait mal de tirer, parce qu'il ne pouvait 
tuer qu'une personne, et que les autres le feraient re« 
pentîr de ce procédé ; qae d'ailleurs , on n'avait pas 
12,000 liv. en poche, mais qu'on allait se cotiser et lui 
faire la plus forte somme qu'on pourrait. Pendant la 
négociation arrivèrent deux domestiques qui saisirent 
l'homme par derrière et s'en rendirent maîtres a près une 
longue défense : on a su que c'était un paysan du voisi- 
nage , foi^t honnête homme , à qui la misère et le déses- 
poir de ne pouvoir soutenir sa famille ^ avaient fait 
tourner la tête. 

[ 29 juillet, ) Les Comme Ça , par M, Collé* 
C'est en approchant comnt'ça, 

£n novembre y 

£n décembre , 
Que sous un rideau sa 
Sœur me cacha cOm'ça. 
Bn entrant dans la chambre , 

Flore dit , ah! pour ça 
Ah ! Tabbè, sent-on l'ambre 

Corn' çal 
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L'A B B i- 

La i)tilac e$t com'ça, 
Repliqae 
L'abbé Alique, 
Mais son ambre a cela 
Pe TOfu rendre com' ça. 

La F b X X s* 

Abbé, abbé nnîqne 
On ne vît sonica 
Qu'nn ecclésiastique 
Comm' ça. 

1t ne sois pas com'ça. 
Si preste; 
Malpeste / 
Von mari jaloux m'A 
Hiso en cag« com' ça« 
La ceinture funeste 
. Que vous voyez là 
yons interdit le gésté 
Com' ça* 

L'A BB i. 

Je n'ai rien tu com' ça* 

Le traître l 

Dit le prêtre 9 
Ce chien de mari-là 
O-èner un cœur comm' ça! 
Sans que j'en sois le maître , 

Cette vue a déjà 
Fait que je cesse d'être 

Com' çà. 

Une histoire com' ça , 
Dit la belle , 
Sst nouyellt. 
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Qneltonr galant! c'est )«...^ 
L'abbé , j'eii lia comm'ça. 
L'abbç riant comme elle. 
Fait ses adieux , s'en va 
£t laisse la pucelle 
Com^ ça. 

7 aotlu) On sait que c'est M. le duc de la YrilHêrt 
que M. de Malesherbes a remplacé; ri y: avait cinquante^ 
deux ans que ce duc était secrëtaii'e-d'ëtati et vingt-cinq 
qu'il était entré au conseil conirme minii&tre. C'est le seul 
des ministres du feu roi qui ait vu le naufrage de ceusc 
qui ont couru la même carrière que lui sans. y être en:» 
veloppe i il ne l'a quittée qu'à son corps défendant , et 
il a fallu lui dire de se retirer de bonne grâce y^ s'il ne 
voulait y être forcé. C'est un bon booime , mais ses 
alentours lui ont fait cooimettre tant d'horreurs^^ qu'il 
çst bien beureuv que sa cojaduite ne soit pas recherchée. 
Il est de fait qu'une simple ouvrière, pourcinqlouiS; pou- 
vait obtenir une lettre de cachet^faire enfermer son mari, 
çt vivre en paix avec son. acaant. A propos de lettres de 
cachet , M. de IM(alesherbe$ a signalé son début dans le 
ministère par un acte de justice bien digne de lui : il 
s'est rendu à la Bastille , et a fait sortir ^ur-rle-chamj^ 
sept pri$pnuiers. D'après les comptes qu'il a rendus au 
i:oi , on examine actuellement les causes de détention dQ 
, ceux qui y sont encore : pareil travail est ordonné rela- 
tivement à tous ceux qui sont dans les, autres prisosLS 
i;oyales ^.et l'on dit que ce ministre a proposéde ne plu; 
accorder aucune lettre de cachet, que le motif poui: 
lequel on la deiAdndiecait ne fi^t exaniné au eonseil 
4urçi, 
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M. le duc de la YriUiërey qui, p«r une prudence fort 
remarquable , durant cinquante années d'adniinistra— 
lion , n'a rien change dans les abus et les désordres , et 
les a même vraisemblablement favorisés , «'est avisé y 
depuis sa retraite , de songer à y rexoédier ; il a fait par- 
venir au roi un long^ mém< ire bien écrit , renfermant 
un plan de réforme pour ce qu'on appelle Maison do^ 
mestique de sa majesté. Il j a long-temps que d'hon- 
nêtes gens avaient gémi d'une foule d'abus , d'une im- 
mensité de dépenses et de déprédations dans cette par*- 
tie , qui avaient été regardées cAiiime nécessaires \ l'é- 
clat du trône. Cette absurde profusion est émanée de la 
jualheureuse manie qu'avait Louis XIV pour le faste 
et la représentation. Cela me rappelle la répartie d'un 
homme de lettres qui , passant à Dresde, fut sollicité à 
venir admirer la g^rde-robe du fameux comte de Briihl. 
Il repondit brusquement : Eh \ montrez^moi des vertus 
€t non des culottes. 



\' 



[12 aotlt,"] Tout le monde court depufs quelque 
temps chez Nicolet pour y voir des sauteurs espagnols ^ 
ils sont en effet très-bons et plus forts pour le saut pé- 
HUeux que ceux qui ont paru jusqu'ici : ils ont aussi 
une contredanse trës-extraordinairè : ils sont huit, ajant 
chacun à la main unbâtond'un bois trës-dur, de deux 
pieds de long , et sur le poigiiet gauche une espèce de 
petit bouclier d'un bois dur et souore. A toutes les fi- 
gures de la contredanse qui est fort vive, il )part une 
grêle de coups de bâtons, donnés à tour de bras en avanf^ 
en arrière et dé côté ; chaque bâlôn rencontrant un pe- 
tit bouclier sur son chemin , il en résulte un bcuit ca- 
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iencé. fort axtraordiira.irç.:. mais poar c^Ue i^imt, U 
faut assurémeot que chac[tte acteur âi\ une grande con^ 
fiance dans ses , voisiiis j ils ^nisseut.p^r former, avep 
beaucoup de legçtreté, divers ubieaux d'altitudes symé»- 
.triques,, dai^s lesquels ils sont xnon tes les pns&ur les au* 
très d'une manière fort singulière ; que l'on iipag'*o^ 
quatre hommes debout , ayant chacun un pied sur l'é* 
paule droite d'un' des pretniers, el'unr pied sur l'^aule 
gauche d'un autre ; deux p'acés de même sur les trois , 
et un enfant tout en haut sur les deux derniers, Voilà à* 
peu-près un de leurs tableaux^ on dit à ^ peu -^ près ^ 
car ils sont exécute's si vite, qu'il n'e^i.pas possible de 
répondre que cet aperçu soit exact. 

Un de ces sauteurs dadse'xur des œufs sans les casser : 
îl en range douze sur un tapis étendu par terre , il lea 
place en tout sens , bieii juste> à deux de ses semelles. 
On plie sur le devant du ihéâtre deux mouchoirs,comme 
.pour jouer au colin-maîrard ,et l'on a soin de les mon- 
trer, pour que tout le monde poisse s'assurer qu'ils ne 
iont pas troués. On lui bande bien lés yeux, avec le 
premier, ensuite on lui enveloppe la tête d'un crêpe 
noir : puis , avec le second mouchoir qu'on lui met au- 
tour du cou , on assujettit le crêpe, pour qu'il ne flotte 
pas. On place l'homme a un des coins d'oii , jouant des 
caste gnet tes , il se met à parcourir cette espèce d'échi* 
quiçr, d'abord à pas mesurés, mais en tout sens, en 
large, en diagonale. Pe u -à- peu l'ak s'anime, les pas 
sont précipités, bizarres, souvent les jambes croisées , 
les genoux près de terre; le^ entrechats s'en. mêlent: 
jamais un œuf n'est touché j il finit par les toucher tous 
exprès l'un après l'autre , ce qui les dérange entière- 
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xriitnt, et dans cet état âe désordre > U- les parcourt UfifV 
vingtaine de foi$ en cadence, sans en toucher aucân', 
et si vite^ qu'il serait bien difficile 'd'en faire aulânt iè% 
yeux ouvertsi: il faut sans doute ua prodigieux exercice, 
pour exécuter tous ces môuveniens , et il faut les voir- 
poar les croiire. ' ' , . . • 

■ ■ ' • • . ■ ■ .' 

[^i^ août.] Roniancç.^ Paroles e^ miisique.40 M}M 
. ' duc de Nj^vçrnçis* ., .. :.-, 

£our jamaî^à ma Théimi;e 

l'ai donné mon cœur; . 

Ç'astpoiir moi qu'elle soupire; ' •• « " 

«^ Je suis son vainqueur. ... • < ' 

iy)ix& nos besgers. relient v^virt^ 

Pour suivre 

. . > .■....••.•••. 

Sk loi 8 . 
' C'est à moiy c^estàmoî 

Qu'elle a 'donné sa foi. '" ' 

Vautr«jbiyr8urlAlbHg€{re,.. ,; :î - 5 . ,i 

Le beau Licidas 
yijit parler .à ma bergère 

Qui n'écouta pas. . -' • «^ 

:i51teaiépri^eensonltafeJ • : ' '' * "^ 

Ladammo \' • f« ji.( • 

^. D'un roi. ^ ^ . . «i ,. - » •.• , », ... 

.Ç'estàmoi,c>stà mpi. , , 

Qu'elle a donné sa foi. ' - ^ • 

■ ' ' • • ». '}••■' "i;« ; '"{ î; I •( * 

^ 6'!l était une déesse ! '- ''^ ••'' -• ' - 

< Brillante d'appas " , 
.,Q^î yîçt.-mfofnr ^ t^pd^e^^f^^ '. ' i - «t 
■ : Je n'en voudrais pas. , , 

C'est à toç cœur où j'aspire, ' , 
Thémire^ ' 
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Oroîs-inoi*.: 
C'est à toi , c'est à toi 
Que j'ai donné pa foi. 

' [127 aottt. ] La demoiselle Quîncy , Tune ie nos fillee 
4a bon ton , avait donné un rendez-^vous à trois diffë-* 

-'rens personnag^es ^ les trois galans se sont rencontrés. 
Au moment qa*ils se débattaient et qu'ils se plaignaient 
de la générosité de la demoiselle qui voulait faire tant 
d'henreux , a paru un quatrième amant qui tenait la 
demoiselle par la main et qui a dit assez plaisamment 
aux trois 9L\ktte$i Messieurs^ je suis le véritable Amphy^ 
if ion. Dans une couple d! heures y je pourrai vous ra^ 
mener mademoiselle } en attendant , je vùus conseille 
de réfléchir sur la Bizarrerie de la circonstance et sur 
ïa fidélité des femmes. Vous observerez que les trois 
infortunés étaient un abbé, un homme de robe et un 
financier j et que celui qui parlait si haut était un mous- 

*f|uetairequi ne demandait pas mieux que d'insulter à 
là confusion de ces messieurs* 

On a découvert ces jours*ci dans une église d'Arras. 

^ une épitaphe singulière : un homme avait épousé dou^e 
|iemmes, et la treizième l'enterra. Voici Pépitaphe: 

* 

Cl git par qui gissaient déjà 
Douze ftsmmes. chose étonnante : 

• • • ^ 

II con^ptait aller jusqu'à trente ^ 
Hais la treizième l^rrèta. 

Le bal de l'ambassadeur de Sai:daigne a produit plu- 
'feieurs aventures divertissantes , entr'autres celle-ci. Un 
financier qui a une jolie femme n'en reéte point à la 
posse&ijsion des douceurs de l'hy menée ^ il entretient aussi 
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nne maîtresse. L'épouse délaissée est vernie au bal û^ee 
une société : on lui a montré Tobjet de rinfidélîlé de soa 
mari ^ elle a couru prendre chez un marchand un do^ 
mino de même couleur qqe celui de la fiUe., elle est 
rentrée dans le bal , a saisi l'occasion oii son mari s'était 
séparé de sa maitresse, et s'est empressée d'aller la 
troaver. Le financier dans l'erreur croyant toujours que 
c'était sa maîtresse, a continué sa conversation, qui 
roulait sur .sa femme, dont il disait beaucoup de mal f 
celle*ci l'a écouté patiemment, et à la (in de l'entre* 
tie» l'a invité de venir dans un jardin qui est au bout 
de la salle 3 là elle s'est démasquée, a accablé de re- 
proches son mari , qui est devenu immobile il*étonne— 
ment; celui-ci a fini par dem^ndçr pardon et par pro- 
mettre qu'il ne reverrait plus la fille qu'il entretenait» 
Les maris ne sont pas toujours les malheureuses vic- 
times de l'amour, c'est ce que prouve une petite bis* 
toire arrivée depuis peu de temps à !a femme d'un per-^ 
ruquier. C'était dans les derniers momçnsdu ministère 
de M. de la Yrillièrê. Cette femme avait su obtenir , 
par le crédit de son amant, qui occupait une place con- 
sidérable dans l'église, une lettre de cachet contre son 
mari. On devait venir le prendre dans son lit ^ l'offi- 
cier chargé de cette honnête commission , par un hasard 
singulier, connaissait l'époux; il en eut pitié, le- fit 
prévenir du coup qu'on lui préparait. Le mari feint un 
voyage de deuxjours; l'officier de police paraît à l'heure 
indiquée au milieu .de la nuit , fait grand bruit à ia 
porte, on lui ouvre, il demande mnnsiettr un tel; la 
dame répond qu'il n'y est point. — Oh ! il doit y être , 
reprend l'offieier de justice. Obstination de la part de 
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Tepouse à dire que son mari n'est paînt à la maisons 
obstination deja part derofficier & vouloir absolament 
qu'il y soit } il fait plus, il va à I^ chambre à coucher, 
malgré madame , ouvre les rideaux du lit. — Allons , 
monsieur, levez-yous, c'est de la part du roi. On ne 
répondait point , on apporte de la lumière , on trouve 
un homme fort déconcerté , qui k la vérité n'était pas le 
mari de la dame , mais Tobjet de ses affections , et pour 
l'amour duquel on voulait se défaire du mari. On le 
aaisit ; il a beau dire qu'il n'est pas monsieur un tel , 
qu'on se méprend. — Il n'est pas. possible, monsieur* 
l'imposture est trop grossière , madame est d'une velrta 
qui nous répond que ce ne peutélre que son mari qui 
partage sa couche. Malgré les représentations et 1rs 
cris des deux amans , on conduisit en prison le prétendu 
perruquier , qu'on avait de force revêtu dé l'habit de 
poudre de l'homme dont il teViait la p1ac(^. Vous jugez 
qui dut rire :, ce fut le véritable Amphytrion, le pau- 
vre mari , qui par ce moyen fut vengé et de sa femme 
et de son rival. Le détenu confessa son aventure et 
obtint ensuite sa liberté. ^ 

[5o août, ] Linguct, dans son journal*, a inséré un 
morceau assez plaisant^ c'est l'éloge du cheval de Cali- 
gula. On se rappelle qae ce cheval fut nommé consul 
par la pleine autorité de son maître. Les chercheurs 
d^allusions , ces gens qui trouvent partout de la politi- 
que et de la critique cachée, ont imaginé que Lingiiet 
avait en vue quelques-uns de nos principaux person- 
nages; au reste cela fait ressouvenir d'une épigramme 
que Ton fît il y a quelques mois à propos de six consuls 
nommés dans une de nos villes principales/ît que voici. 
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Caligula grand empereur 

Fit son cheval consul de Rome ; 

De Castres notre gouverneur 

A bien plus fait que ce grand homme , 

Car il a fait tout d'une voix 

Six ânes consuls à la fois» 

LA àEIfSiBILITÉ PHYSIQUE. 

Chanson très -'philosophique- tant par la netteté dâS:, 
idées lumineuses qui en caractérisent le- fond, que^ 
par le choix des expresssions de génie et néologiques,, 
qui, dans les détails , respirent le goût exquis de k^ 
singularité. Traduction nouvelle de Tanglaie» 

Un pen A*Ssprit philosophique ^\ 
Disait Mylédi Bellaston , 
Dvtyîeuxamcunmétaphysiqut 

Proscrit le ton , 

Mylord Boston : 
Berger délicat , je vous donne , 
Bn riant d*un vain préjugé'; 
Votre congé, 
• !En abrégé y 
Votre tendresse trop mignonnes^ 
Ne produit poir^t les résultats. 
Dont mon sexe éclairé fait cas. 

M T I. o m Dw 

Be l'air dont tout ceci se mène . - 
Je rougis pour vous , Mylédi ! 
Achevons du moins la semaine. 

Quoi ! pris lundi, 

Qijitté jeu^dij 
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lï T L 3& O t. 

Ilylord permet- il qu'on réponde |- 
Qu'en lui toujours on trouTisrait 
Un amant froid, 
Etmal^adroit^ 
Ma sensibilité profonde 
Vejit , j'en conviens > 
JDe grands moyens ^ 
Mylord Ta réduite à des riens. 

M T L o B, D. 

Ke parler que ^'unk nos haes^ 
Le jour de notre ammgementt 
Me montrer les plus pures flaounet 

JSt l'engoûment 

Du sentiment! 
Mylédi, quand tous tous r^dît^ , 
Sn modérant , comme ùa bOn cosnc^ 

Avec pudeur, 

Hpn trop d'ardeur, 
En propres termes , vous me dites s ' 

» Ne passez point, 

» Un certain point ! 

» Qu'est-il besoin 

» D'aller si loin? » 

M T X. il B 1 , d^un ton doctoraU 

Des feux , par trop légers des âmes j» 
Doivent naître des feux plus forts % 
Je déteste les pâles flammes , 

£t certains torts 

De nos mylords. 
li'amant qui trouve tout possible, 
Sst l'amant que je rends heureux. 

Hpii jelui reuxi 
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i)es sens taui neufs % 
Bt lorsque je me dis sensible 
Far-là» )Viiteuds 
Que j'ai des sens 
^gissans et réagissans* 

H Y L o n. s. 

Qu^l aveu noble! Adieu, madame^ * 

Quel plaisir j'ai , 

J'ai mon congé ! ' 

Permettez-moi d'avoir une âme ; 

C'est mon bonheur 

D'avoir un cœur : 
C'est un mal pour vous et les vôtres ; 
Ou pi utô t y pour voua ce n'»st ri«n ! 

Mjoî^ c'est mon bien y ' ^ ! 

Mon grand moyen: 
Je vais l'offrir dans Loàdre à d'autres. / i 

£n ce pays - 

S'il est sans prix ; 
Dans huit jours je pars pour Paris. I 

Couplet ajouté et risqué par le traducteur^ 
Sly lord est à présent en Franco y 

C'est là vraiment 

Son élément ! . 

Ce qu'on y prend de préférence , ^ 

C'est un amant 

A sentiment. 
Four les philosophes anglaises , 
Ce bonhomme n'était-pouitliult. 

Mais eu effet , . 

Il est le fait, i 

I Des cœurs tendres de nos françaises { 

£t surtout à 

Fariâ &'il va, 

Ce doit être à 

Qui le prendra. 
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[i septembre^ 1 On est forcé de tolérer, dans wnè 
grande ville comme Paris^ des maisons de débai^che 
que les bonnes mœurs proscrivent. Mais lorsque 
celles qui les tiennent portent l'abus jusqu'à séduire de{ 
jeunes personnes pour les soustraire à leurs familles , et 
déjeunes femmes à leurs maris ^ alors la justice sévit 
avec rigueur contre celles qui en sont convaincues^ 
c'est ce qui vient d'arriver. Une de ces appa^pîll. uses 
célèbres, madame Goui dan, connue sous le nom de 
la comtesse , vient d'être décrétée de prise de corps j 
elle s'est soustraite par la fuite au décret prononcé 
contre elle. On a été saisir et mettre le sceau sur ses 
meubles; mais comme elle a été avertie, elle a em- 
porté sa vaisselle et ses effets les plus précieux , et n'a 
laissé que les gros meubles qu'elle n'a pas eu le temps 
de faire enlever. Malgré cela, on a prisé ce qui reste 
à 70,000 livres. On peut juger par-là de sa fortune. 

Un nommé Dungé , homme de confiance de M. le 
Maître, ci-devant trésorier général de l'artillerie, vient 
d'être condamné au fouet J au carcan et aux galères, 
et à être conduit sur un âne avec «ieux quenouilles , pour 
avoîrépousé deux femmes à la fois, déclaré bigamCielCt 
Ce malheureux a nou«seulement trahi la confiance de 
son bienfaiteur, abusé de ses fonds, mais trompé indi- 
gnement une jeune personne qu'il n'avait pu séduire. 
La sentence à été rendue par contumace , parce qu'il 
s'est évadé. Dans le contrat de sa seconde femme, il 
avait pris des titres qu'il ne possédait pas , s'était dit 
cohxte, jètc.M 

M. de M.irmont^) s'étant endormi il y a quelques 
}oars chez madame I^ecker, après le dîner , on le 
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éonronsa d'une branche de laurier ) il fit en sVveillaiii 
rimpromptu C[uè voici i 

Btje dormais sur le trépied / 
J'e nie crus èourohhé du rameau de Virgile. 
Uon , Muse , non ; garde\ i^otre rameau fragile ^ 
Je préfère le don que m^ufait VamitUi 

Madame Necker lui répondit, sùir lés mêmes rimes i 

Ou irône ou laBoùret, tout vous sert de trépied ; 
Cat\ôn il) vbus décerna le rameau de t^irgile : 
Sur d'autres ce rameau pourrait être fragile / 
Mais il est immortel placé par V amitié * 

[ 9 s9ptembre»'\ M. de Malésherbës ne s'en. esf point 
tenu à l'acte de justice qu'il à fait éclater en se transr 
portant «^ la Bastille pour rompre les fers d'une infînilj 
de prîsoiiniers ; il s'occupe du projet de créer un- tribut 
nal dont la seule fonction sera réxameii deS Içttres^de 
taçhet; de ce tribunal le rapport passera à ]Vi. dç Ma- 
lésherbës qui-, à, son tour^ en instruira le roi dana 
son coDse 1 • 

[22 juillet.'] Je ne puis pciisèr à tout ce qu'on ra-^^ 
conte des revenans^sans rire du souvenir de l'histoire 
arrivée à un général de ma connaissance. Il était en 
voyagé et -voulut passer la nuit dans un château aban« 
donné. On essaya de rën détourner, sous prétexte 
qu'une quantité d^esprîts s'en était emparé ^ et que 
probablement ils lui feraient mal passer son temps. 



(i) M. Thomas* 
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"t^roip eclaiirë pour avoir peur des revenans ,- trop brav^ 
pour être effraye par ^uk qui voudraient les côutre- 
ikire^ presse d'ailleurs par un temp& affreui^qui ne lui ^ 
permettait pas de passer la nuit à la belle étoile, mou 
{[éuéral s'étend tout armé sur un lit de camp et y dort 
profondément. Peu après s'être couché , il voit entrer 
une compagnie d'hommes et de femmes bien vêtus , 
et qui lui paraissaient fort joyeux. On sert un grand 
souper et on allait se mettre à table lorsqu'une dei 
dames jette les yeux sur le lit où était l'étranger, court 
à lui et l'engage par mille propos obiigeans à prendre 
sa place au festin. Après le souper > un orateur de la 
compagnie s^adresse au général et lui dit : Monsieur ^ 
nous sommes les gardiens d'un trésor qui vous appar^ 
tient ^ suive Z'^nous ^' on vous le remettra. La société 
Joyeuse l'entraîne dans un champ. .Z^^k» lui dit-on^ 
à cet endroit méme^ sont déposées dans le s^in d^ 
la terre , les richesses que nous devons laisser en votre 
possession. A ces mots tout disparaît* Le général , sans 
instrumenSy sans secours , au milieu de la nuit, est 
obligé de remettre au lendemain les fouilles qu'il fallait 
faire pour découvrir le trésor. Il craint de ne p'US re- 
connaître la place; Tidée lui vient de la marquer en 
satisfaisant •^••la^Cbis un besoin pressant qui lui était sur« 
venuj ce projet exécuté, un moment après il s^ëveille; 
il avait fait un beau rêve , il trouve dans son lit la 
marque qui devait lui servir de renseignement , mais 
le trésor n'y était pas. 

Souvent de faux monnayeurs, en s'établissent dans de 
vieux manoirs^ ont trouvé le secret d'en éloigner les 
curieux^ en accréditautdes rumeur» populaires qui ren- 
I. , lo 
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(laîent leur sojour^red ou table. On peut être assuré que' 
les lieux où lie peuple prétend que des esprits reviens 
nenl , servent ou ont servi de retraite à dès gens de 
celte espèce ou à des troupes de voleur^s, de contre- 
Bandiers etc. Un de nos seigneurs s'égara un jour à 
la chasse et alla chercher un asile dans une vieille 
masure qu'il découvrit au milieu de la for^l. Bientôt 
le bruit des balanciers l'instruisit du métier qu'on y^ 
faiSiiit j il veut se retirer, des hommes armés se pré- 
isentent à lui. « Tuas troublé, lui dit-on d'un air me— 
^^naçant, la tranquillité dont nous jouissons grâces' à 
^ la terreur que nous avons'su inspirer au peuple^ qui 
k croit que de malins esprits habitent en ces lieux. Tu* 
» nous as surpris, tu as été voué au trépas^ un de 
>rnous qui te connaît a soJlitité ta grâce^ on te l'ac- 
i> corde , sous la condition que tu vas nous donner ta 
» parole d'honneur que tu ne dévoileras jamais ce qui 
3» se passe ici. Si tu étais assez lâche pour trahir la con-^ 
>> fiance que nous avons en toi , tu ne pourrais nuUet 
>» part échapper à nos coups. » M. le duc promit , on 
lui donna des rafraîchissemens et un guide pour le 
reconduire; Deux ans après , il avait oublié cette aven- 
'ture, d^ux hommes magnifiquement vêtus s& présent 
tent à son hôtel : on les introduit : « Monsieur, lui dit 
)> l'un d'eux , vous avez eu entre vos mains le sort 
» d'une compagnie de gens qui se trouvaient forcés 
» de faire un métier dont ils rougissent maintenant. 
» Ils y ont renoncé et se rappellent a'vec reconnais- 
1» sauce votre conduite à leur égard et l'exactitude avec 
« laquelle vous avez gardé leur secret. Ils vous rendent la 
» parole que tous leur avez donnée et nojis ont chargés 
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% â% vous présenter les hommages ie leur gratitude. >' 
M., le duc, conduit vers jla fenêtre de son cabinet^ vit 
avec surprise dans sa cour une voiture de la plus grande 
richesse y attelée de six chevaux superbes. C'était ua 
présent des faux monnayeurs vétérans. Il se retourne 
vers les inconnus, ils s'étaient évadés , et.il n'en a pas 
entendu parler depuis. 

Les petits morceaux soit de prose soit de poésie qui 
échappent de temps en temps à M. Jean Jacques Rous- 
seau , font toujours regretter qu^il paraisse se refuser 
à des ouvrages plus considérables. Voici une romanco 
de sa façon , dans laquelle on trouvera beaucoup de 
douceur et de facilité : 
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Au lever de Taiirore ^ 
Sur le lit de l'amour ^ 
Zéphyr caressait 1?lore 
Plus belle qu'un beau jour ^ 
Une jeune bergère 
Auprès d'un noir cyprès ^ 
A récho solitaire 
Vint conter ses regrets. 

Doux oiseaux de ces rives , 
Pleurez , Tyrcîs est mort} 
Tourterelles plaintives^ 
Gémissez de mon sort. 
Quittez , roses nouvelles ^ 
Vos riantes couleurs y 
JBt vouSj échos fidèles , 
Képétez mes douleurs. 

Le rossignol sanvage 
Venait du fond des bois y 
Suspendant son ramage 
Ecouter son hautbois. 




I 
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Les vents alors paisibles 
Murmuraient doucement^ t 

Et les ruisseaux paisible» 
Coulaient plue lentement. 

Tyrcîs, le vrai modèle 
Des bergers amoureux , 
Discret, tendre et fidèle. 
Rendait mes jonrs heureux. 
Avec des violettes 
Il tressait des festons, 
î)e rubans et d'aigrettes 
Il ornait mes moutons* 

. Errez à IVventure , 
A la merci des loups ; 
Désormais la nature 
Doit prendre soin de toim. 
Voici ma dernière heure, 
^dieu , pauvre troupeau} 
Il faut bien que je meure., 
Tyrcis est au tombeau* 

Le fameux comte Orlow et le gênerai Bauer ont été 
trës-bien reçus à Paris et à la cour. Le premier attire 
les regards par sa figure et ses dîamans aussi beaux 
que multipliés , car il en est couvert. Nos femmes me-* 
surent sa taille et ses larges épaules. Vous savestf* sans 
doute que ce Russe y d'abord simple enseigne des gar- 
des de Pierre III , aurait été fait roi de Macédoine , 
il y a deux ans , si les grands de l'état n'eussent jeté 
1^ hauts cris au point d'effrayer la Sémiramîs du 
nord. En attendant , le comte Orlow voyage avec un 
train de souverain , et outre ses revenus réglés qui 
sont immenses , l'impératrice lui paie aS^ooo roubles 
par mois. 
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Il vient de se passer à Plombières une aventure assev 
divertissante. Madame la duchesse de Grahiipont,sœar 
4e M. Je duc de Choiseul , est allée aux eaux pour sa 
santë.Ëllea à sa suite plusieurs femmes de chambre 
qui par leurs charmes font oublier Tëtat de langueur 
oii se trouve la maîtresse. Une de ces demoiselles, ex-* 
trémement jolie, avait donné un rendez-vous à un par- 
ticulier assez obscur , qui avait trouve le secret de 
lui plaire.Vous rembarquerez que la chambrière de haut 
parage avait répondu par un air de dignité qu'on pon-^ 
vait. taxer d'insolence , aux avances de quelques ga« 
lails d'un rang bien supérieur à celui de l'amant heu- 
reux.- Le couple amoureux avait choisi , pour le théâtre 
de ses exploits, une chaise à porteurs oubliée soua 
une' remise } les deux amans se croyaient à l'abri de 
toute recherche et en quelque sorte isolés sur la terre s 
ils jouissaient sans nulle crainte des plaisirs qu'ils gou- 
ttaient et de ceux qu^ils allaient goûter ; voilà qu'une 
troupe de jeunes gens déplace la chaise , la porte ^ 
la secoue pendant long-temps «t lui fait faire un long^ 
voyage : cependant nos amans , les rideaux fermés y 
après s'être livrés à l'amour , s'abandonnaient a la 
frayeur , se recommandaient à leur bon génie , fai* 
aaient des vœux et se promettaient bien de prendre 
une autre fois mieux leurs mesures ; enfin ils se trou** 
vent transportés sur la grande place , environnés d'une 
foule de spectateurs } ce n'est pas tout , la chaisç eist 
renversée sans dessus dessous ^ les portières s'ouvrent ; 
le monsieur et la demoiselle sont exposés à une huée 
générale. 
Il s'est fait cea )oars-ci un vol assez ingénieux au 
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parterre de l'Opéra: un étranger venait son vent* y 
prendre place, parce que c'est l'endroit le plus fà-J 
vorable pour le spectacle; un filou sait qu'il avait de 
très-belles boucles de diamans; il en fait faire de fausses , 
et qui avaient beaucoup d'apparence; il se meta côté 
de l'étranger ; ils entrent en conversation , le filou se 
jplainl des voleurs qui se glissent par-tout , il dit : Jd 
vais oier mes boucles , parce que quelques-uns de ces 
coquins pourraientme les dérober; l'étranger enchanté 
de lavis, suit l'exemple de l'adroit intrigant, il 6te 
aussi ses boucles, et les met dans sa poche; mais 
qu'est- il arrivé ? le spectacle fini , Thonnéte hornm^ 
veut mettre ses boucles , les cherche et ne lés trouve 
plus. ' 

L'abbé Rajnal, qui passe pour ét^e l'auteur du fa-^^ 
meux ouvrage de VUistoire politique des Indes ^ a 
reçu ordre de la cour de s'expatrier. C'est une satis-* 
faction qu'on a voulu donner au clergé qui Ta solli-^ 
citée vivement ; cela n'empéehera point que cette pro* 
duction , oii à la vérité il y a beaucoup de choses à 
dépendre , ne renferme des morceaux trës^stimables. 

[ Z7{/ 1 a septembre* ] Une demoiselle, amoureuse d'am 
jeune homme, lui donne un rendesc^vous chez ses pa« 
-rens mhnes , c'était pendant la nuit; le père et la 
mère , bonnes gens que Dieu fit , croyant à tout , en- 
tendent quelque bruit dans l'appartejuent de leur ftlie^ 
ils montent ; nos amans qui avaient l'oreille au guet» 
s'aperçoivent q' 'on cherche à les' Surprendre ; à quel 
parti recourir ? Le jeune homme imagine de figurer 
un revenant : le père et la mère heurtaient à eoups r^-^ 
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doublas à la p^orte de la chambre , ils entrent , quelle 
«st leur épouvante ! Ils entrevoient une espèce de fan- 
tôme entouré d'un drap y ]a jeune personne criait : 
Papa, maman^ prenez garde , c^est un revenant , c^esf 
je crois , Vdme de mon oncle Mathieu^ Aussi-lot les 
parens consternés tombent à ter^e tandis que Tamant 
«e sauve. Le bon homme de përe court à ses voisins , 
leur conte Taveniure avec tous ces détails si intérêt?* 
eans qn'avoit gr#ssi la peur ^ quelques-uns des audi- 
teurs lui rient au nez. Cependant le jeune homme s'é-^ 
^it accoutumé à ce personnage, il y avait pris goût^ 
et il revenait souvent ; on ne manque pas d'avertir M^ 
Je curé , qui envoie des prêtres et force eau bénite ^ 
Jes prêtres ne voient rien, et Teau bénite devient inu*** 
tiie 'y le jeune homme n'avait garde de revenir ea si 
bonne te compagnie ; on restait quelques jours dans l'i-^ 
naction » et alors l'amant agissait ; il lui arriva même 
4e traînier un jour des chaînes dans l'escalier ^ voilà 
bien les caractères d'une apparition décidée ^ la itère 
ne cessait de prier Die\i et de faire des neuvaines ; 1^ 
père de son côté allait courant raconter son malheur à 
tout le noionde ; il avouait qu'il avait eu des torts à 
l'égard de feu son frère , et il ne doutait pas que ce' 
fut la raison qui le fit revenir. Il se trouve un homme 
de bon sens qui , en buvant deux ou trofs verres de 
vin avec le vieillard , lui promit de le délivrer du 
dsectre ^ La£sseZ''moi , lui dit'-il , me charger du soin, 
de reconduire , j'irai chez vous à minuit sans être 
aperçu , qu'on, ne sache point que je veux vous 
rendre ce service. Le bon homme engagea sa parole 
qu'il se tairait , a'^n^dit mêoie aucun mot à sa femme ^ 
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et attendît avec bien dé rimp^tîevcé Fheare «u s#ii 
ami devait arriver } l'âme ne manqua point de visiter 
la demoiselle qui mellait à profit l'imbëci lie erreur de 
ses parens ^ l'ami se glisse dans là maison ^ monte dou<o 
cernent avec le pcie qui se sentait saisi d^efffoi ; on 
heurte , la porte s'ouvre ; apparition du fantôme qui 
cette nuit-là avait endossé une robe dé eapUcin, une 
barbe, et qui portait une lanterfté sur la tête } il est 
lui-même frappe de la vue du compagnon du boa 
bolnme , cependant il fait -bonne contenance et veut 
jouer rame de son mieux ; le paladin qui était venu 
au Sf cours du puéril vieillard , et qui ne crojait 
nullement aux revenans , donne une volée de coupa 
de bâton au fantôme qui pousse des cris perçans ; et 
finit par mettre bas robe , barbe ^ lanterne , et de-^ 
mande grâce , en avouant que l'amour lui a fait ima* 
giner ce stratagème. Le |^ère accable de reproches sa 
fille ; le jeune honsme s'enfuît } et de cette aventure 
il en est résulté un gros garçon dont la demoiitlle 
est accouchée. Cette histoire Vient d'arriver dans ni| 
des fauxbourgsde Paris. 

LES TROIS PUCELAGES. 

CONTE, 

Agnès appTodiaît de quinze en« , 
Son ccenr à son esprit n'avait rien dit encore i 

Ce n'était pas faute d'amans , * 

Mais fiez -vous à ]ear& eropressemens $ 
Ils lui montreront bien le plaisir qu'elle ignorf» 
Pour les goûter il ne faut que des sens; 
Agnès en a ji sa profonde ignorance ' 
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Aidera mime & hâter ces instans i 
Ceux de jouir. Heureux celui dont la constance 
Va faire naître et saisir les momens 
D'endoctriner son aimable innocence*. 
Cette innocence est rare dans ce temps , 
Où nos beautés ont tant d'expérience ^ 
Où plus d'Agnès y sinon dans lesroaiana* 
tTne bonne maman , ni tendre , ni saura se ^ 
3omant tout s^n savoir aux soins de soh ménage ^ 

£t son esprit an gros bon sens ; 
IJn père tout uni , bon fermier de village , 
Moitié bourgeois , mbitié manant , 
Pe lui , de sa femme content , 
Cultivant de ses mains un très-mince héritage , 
Sans s'en embarrasser , laissant couler le temps ^ 
£nfin ni trop sot ^ ni trop sage , 
Au demeurant de bonnes gens , 
Con^posaîent toute la famille. 
Agnès étoit tout leur «apoir ; 
Tous deux enchautés c|e leur fille , 
Ne songeaient qu'à la bien pourvoi c« 
Lubin , un gros garçon^, le coq de son village , 

Biche eu comptant soupirait pour Agnè«. 
Il la guettait partout , la suivait de si près, 

^u'on en parlait dans tout le voisinage. 
Ces propos pour Agnès font craindre l'avenir , 
Les yeux de la maman ne cessaient de s'ouvrir i 
Craignant des passions 1^ tumulte et l'orage ^ 
Contre l'erreur des sens cherchant à la munir , 

£llé lui tint un matin ce langage : 
Vous êtes belle , Agnès : il faut être encor sage$ 
Car -sans cela l'on ne peut être heureux. 
Vous n'aves pas de grands biens en partage; 
Mais vous avez un trésor précieux , 
Que fille rarement garde jusqu'à votre âge. 
Qu'on ne perd qu'une fois et toujours sans regrets. 
Mais qu'on ne recouvre jamais^: 
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ToQs ares Totre pncelagè. 
Ce n'est pas tont, car tous aves le mien ^ 
Je dirai plus , celui de votre p^re; 
Mon enfant , cons errez-les bien , 
C'est là votre pins grande affaire. 
De ce trésor les hommes sont jaloux ; 

Ils ne cHerchent qu'à nous le prendre ; 
Prenez-y garde an moins ^ car ce sont de vrais loups^ 
Et défiez»von8r-en , si vous devenez tendre. 
L'esprit d'Agnès est enchanté 
De ces trois biens que sa mère lui vante : 
Non qu'elle en sache en vérité 
La nature et la qualité : 
'A son âge , aujourd'hui, l'on est moins ignorante. 
Sa mère les nommait un trésor : c'en est un \ 
Barec il ne l'est que trop l précieux : ah , s^ns doute! 
L'objet est d'un grand prix lorsqu'il est moins commun; 
Celui-ci ne l'est pas, et personne n'en doute» 
Quoiqu'il en soit , Agpès dans son esprit » 
Sous ce mot de trésor n'entend point de finesse « 
Bt de son opulence elle se réjouît ; 
Sans s'embarrasser trop d'en connaître .l'espèce. 
Il fai]^t conserver tout , sa mère l'a bien dit , 
"Xtes hommes sont des loups , évitons-les sans cesse* 

Pendant qu'ainsi la belle réfléchit , 
)Ula aperçoit Lubin : son air , sa gentillesse , 
Sa douceur, en lui tout ravit. 
• Sans doute , il n'est pas loup lui-même^ 
De la belle rêveuse il s'approche à propos ^ 
Enflammé de désirs f on en a quand on aime ). 
Pour la centième fois , il lui tient ces propos , 
De feux ardens , d'amour extrême \ 
Lui dit ces riens , ces petits mots. 
Toujours redits, toujours nouveaux , 
Dont se moque l'indifférence. 
Mais où les cosurs touchés trouvent de l'éloquence* 
SUe rèrait toujours : qu'avez- vous doucenfi^. 
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liUi dit l'amant ? 7e sais riche , Lubin , 
Répond Agnès > tout>à-l'h«ure ma mère 
M'a dit que j'avais un trésor ; 
Qu'elle y joignait le sien et celui de mon père ; 
£t qu'il faut les garder plus chèrement que Ton 
Cela s'appelle pucelage , 
Et j^en ai trois en vérité. 
£h ! dit Lubio , riant de sa simplicité » 
£t tout bas se flattant d'en tirer avantage , 

Ma chère Agnès , prenez aussi le mien ; 
Souffrez entre vos mains que je m'en désaisisse* »•••» 
Ah, Lubin, dit Agnès, ce serait injustice' l 
Moi l'accepter! je m'en garderai bien. 
Votre amitié pour moi serait trop généreuse S' . 

Vous ôterais-je votre bien? 
Après quelques débats , Agnès ambitieuse, 

Brûlant du désir d'acquérir, 
.Et d'augmenter ses biens , accepte avec plaisir. I 

. Quatre 1 voilà de quoi la rendre heureuse. 
Si Lubin parlait maJ , il savait mieux agir. 

Agnès avec reconnaissance, 
S'apprête à recevoir ce qu'il lui vient d'offrir , 

£n admirant sa complaisance. 
Et toujours craignant fort de l'en voir repentir ; 

Se prête à tout avec obéissance. 
Ah ! mon Dieu , lui dit-elle , après un court silence ! 
Comme vous le dbnnez ! qu^ de bonté 1 ....•• quels biens l 
Lubin , que je vous remercie ! 
Mon cœur se troublé , et mou âme iravîe..... 
Le votre vaut mieux que les miens. 

Ciel ! à ce mot sa voix eicpirè. 

Ses yeux chargés de feux se ferment un moment , 
Elle se tait, elle soupire , 
Lubin licureux , Lubin content , 
pans ses nouveaux transports la presse , la détore , 
S'égare, se retrouve..... et se remet enfin. 

Ah , dit Agnès! c'est fait quoi , déjà cher Lubin» 

Ven as-tu point un autre encore ? 
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[ Dfi 94 septembre. ] Le clergé assemblé a établi nnf 
commission pour examiner les livres et ouvrages csl-^ 
pables de scandaliser les fidèles , et cette commission 
a commencé son examen par P Histoire Philosophique 
des deux Indes 9 qui fait époque dans la littérature , et ne 
mérite pas moins sa célébrité que l'attention du clergé. 
Mais à propos de cette commission et des plaintes que 
Tasserab'ée du clergé a portées contre la Harpe , le 
roi a répond u^d'ùue manière aussi sage que juste et 
conséquente à la députation. Voici la réponse : « Mes* 
» sieurs ^ je soutiendrai toujours là religion dans moa 
^ royaume ; mais vous ne devez pas laisser tout à faire 
» à l'autorité : vos exemples sont le véritable appui de 
» la religion , et votre conduite , vos mœurs et vos 
» vertus sont lés armes les plus efficaces pour com- 
« battre ceux qui osent ronloir Tattaquer. » 

LE MUR MITOYEN 

jdVjv couvent dont il convient de boucher 

les trous. 

Chah aoir : sur l'air de Jean de Vert , par M* ColW 

Hon mur est le mur mitoyen 

Hw dames RécoUètes ; 
Par un trou j'entenda l'entretien 

D'une de ces poulettes. 
Hier même au père Adrien 
IBlle disait d'un ton chrétien : 

Ah, quel bon bien , 

Père gardien^ 
Quel bon bien vous me faites S 
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» 

T008 culbutes , père Âdriéh , 

Far des preuves très-nettes » 
Mes scrupules qui n'étaient rieUi 

Que de vieilles sornettes. 
. ^ Très-bonmétaphysicien , 

Ah , quel bon bien , 

Vhre gardien , 
Quel bon bien vous me faites! 

J'avais ^ avec 'un fol maintien , 

Mes mains dans mes pochettes, 
présent je m'en sers fort bien 

Au doux jeu d'amourettes 

Mais quoi l..««. par vos baisers***.» ah, chien L...« 
Vous rompez ainsi l'entretien I 
Ah y quel bon bien , 
Père gardien , 
Quel bon bien voue me faites ! 

7e me meurs*.*., mais non, ce n'est rien .f.« 

Quelles douceurs parfaites ! 
Ah^ père, que vous êtes bien l 

Restez comme vous ètee ! 
Vous n'imaginez pas combien 
Je me plais à votce entretien. 

Ah , quel bon bien , 

Père gardien, 
Quel bon bien tous me faites ! 

[Du 5o septembre. ] Il vient de se passer ane scène 
scandaleuse et qui prouve bien la corruption de nos 
mœurs* Un mari , homme riche » avait une maîtresse 
qu'il comblait de présens et pour laquelle il se rai- 
nait , selon la coutume. La véritable épouse avait de 
très-belles boucles d'oreilles , l'époux infidèle s'en em- 
pare sans en parler à personne et v^ lea porter à la 



< «58 ) 

courtisane. La dame croît qa'on In! a volé ses clia* 
maus , elle fait des recherches vaîoes } on soupçonne 
un domestique ^ il est mis en prison. La dame va un 
jour au spectacle , le premier objet qui la frappe dans 
une loge voisine de la sienne , c'est une fille riche- 
ment parée y et qui, entr'autres diamans, avait les bou'- 
clés dWeilles qu'on accusait un innocent d'avoir dé- 
robées. La dame ne peut s'empêcher de demander à 
cette lille de qui elle tenait ces boucles ? l'autre lui 
répond effrontément : De qui ? Et ne savez^vous pas 
que . depuis trois ans votre mari m* ennuie de son 
amour ? Cest un bien faible dédommagement de la 
peine qu'il me coûte à le tromper » car je le déteste* 
Xi'honnéte femme ne fit pas d'autres questions ; la jus- 
tice lui a fait rendre les boucles ; le domestique a 
eu des dommages considérables y et le mari désho- 
noré va essnyer un procès en séparation de la part de 
sa femme. 

, yoici une chansonnette assez jolie. 

Sous un saule dans la prairie » 
Un jour le jeune Colinet 
Aperçut la belle Sylvie 
En jupon court , eu blanc corset. 

/ 

Il s'approchf» et jette sur elle 
Un regard tendre et satisfait , 
En s'écriant : ah ! qu'elle est befte. 
En jupon cpurt,en blanc corset! 

Quels jeux ! quelle bouche vermeillel 
Auprès la rose pâlirait. 
Que j'aime une beauté pareille 
En jupon court , en blanc corset I 
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SouB une parnre brillante 
Vénus n'aurait que Tair coquet » 
Mais Sjlvie, elle est séduisante 
Bn jupon court , en blanc corsel^ 

Tout en raisonnant de la sorte 

Le téméraire entreprenait ; ^ 

Vous sentez qu'on n'est pas bien forte 

£n jupon court , en blanc corset. ' 

Que faire donc , 4^èl parti prendre? 
Comment: résister à Tattrait 
Du plaisir qui vient nous surprendre 
Eli jupon cQurt, ^eu plein corset ? 

Lui céder oui mais la sagesse? 

Qnand l'açiour parle elle se tait ; 

Et le plaisir seul intére ase 

En jupon court , en, blanc corset. 

leunes filles , cette aventure 
Vous apprend qu'il est indiscret 
De se trouver sur la verdure . 
En jupon court, en blanc corset* 

[ Du 5 octobre» } Nos filles ont plus de di'amans que 
jamais : quand on se présente pour marchander leurs 
bontés , elles vous demandent d'abord combien on leur 
donnera de diamans ; c'est précisément Rhodope qui 
éleva ^ dit-on j une des pyramides d'Egypte , en se 
faisant apporter une pierre par chacun des amans qui 
aspiraient à ses faveurs. Il est vrai que les pierres 
sont ici d^une autre nature. Une de ces demoiselles 
était y en quelque sorte , accablée par le poids des 
pierreries que lui avait prodig;uées U dupe qui t'a*^ 
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vait achetée ; il croyait avoir fixé son inconstance } il 
découvre qu'un rival heureux lui a excroqué une nuit ' 
il 8*exhale en plaintes ^ entr'autres reproches , il dit à 
sa maîtresse : « Apres tous les diamans que je vous 
» ai donnés y vous me trahissez, et....^- Monsieur, 
» répond la fille sans se déconcerter , c'était pour avoir 
M un diamant de plus. » 

TJn candidat, rejeté pour le prix de l'Académie Fran- 
çaise, lui a adressé ce galant madrigal : 

Coquette sans pudeur » fière de mille amans p 
SPemme à quarante époux. , presque tous împuissanS , 
]}ière de quelques mots , régente d'ortographe, 
£n ton jour solemnel , sur tes autels déserts , 
L'on ne placera plus de prose ni de Ters : 
L'on n'est plus occupé que de ton épitaphe* 

^'oublions pas cette épîgramme en l'honneur c'un de 
nos plus grands académiciens : 

J'errais dans la foret Toîslne 
Du grand chemin qui conduit à Senlis; 
J'entends crier au meurtre^ on m'assassine : 
Je vole au Uea d'où s élançaient ces cris. 
Que Toîs-je.f ô ciel ! quelle surprise extrême : 
Le Dieu du goût assasiné lui<-«iême : 
a Ami , dit-il , je cède au coup mortel* 
» A mes tyrans , je voulais me soustraire , 
» Mais par malheur dans ce bois solitaire 
» J'ai rencontré La Harpe et Marmontel. » 

[Du 14 octobre.} Le duc de Dnrfort , un de nos 
|eunes seigneurs , livré k toutes les suites assurées 
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d'une mauvaise conduite , vient d'être exilé ; on a fait 
ces vers à cette occasion : 

Vous exilez Durfort pouc ses déportemens : 
Quel crime a-t-il commis? De son libertinage 

On voit partout des monumens. 

Il n'a fait que suivre l'usage. 

Un fermier^-général aimait sa femme , et s'en croyait 
adoré ; il était d'une gaité cruelle et sans exemple ^' 

- quand il pouvait médire des autres femmes , il insul-» 
tait aux victimes de leurs galanteries , et^aprës toutes 
ses déclamations contre les deux sexes , il finissait par 
Vanter son sort : « Pour moi » disait-il , j'avoue que 
» j'ai dans mon lot le bonheur de tous les autres ; 
» j'aime assez ma femme, et la tête lui tourne d'à— 
» mour pour moi. » Nojlre financier dormait paisible- 
ment sur cette heureuse idée. Il reçoit un billet qu^ 
contenait ces mots : u Vous êtes un impertinent avee 
» votre bonheur que vous nous jetez au nez ^ -mon. 
» ami y vous êtes cocu tout comme un autre , et si 
M demain matin vous voulez vous en convaincre par 

' I» vos propres yeux , montez sur les neuf heures à votrei 
j» grenier, et vous touverez madame dans une situa— 
» tion non équivoque. » Le financier déchire le billet , 
le met en morceaux , et reste bien convaincu que 
l'avertissement n'est qu'une insulte qu'on prétend lui 
faire. Cependant il prend la résolution de tenter l'a- 
venture. Le lendemain , à l'heure indiquée , il monte 
au grenier , et avant que de voir , il entend ces pa- 
roles trës-claires : » £h ! Guillaume , laisse là tes 
» chevaux, et panse^moi, car j'en ai plus besoin qu'eux ; 
I. u 
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» mon benêt de mari » L'époux fa rien x ne laisse 

pas achever , il se précipite vers l'endroit d'où par- 
tait ce galant entretien : sa femme l'aperçoit , elle 
se retire majestueusement : il veut lui donner des 
coups j elle 9 comme un nouveau Thémistocle : — 
» Frappe , mais écoute ! j'en avais une furieuse envie , 
M ton cocher m'a paru un homme sans conséquence \ 
» je ne t'en aimais pas moins; croi8«-moi, n'allons 
» pas' nous brouiller pour det bagatelles de tempe-* 
» rament ; mon ami , le cœur fait tout. » Le financier 
était demeuré immobile^ stuptdè d'étonnement ; il ne 
6'attendait pas à cette audace de sa femme. A la bonn« 
heiire qu'il ne reçût pas en plaisantant cet aveu , mais 
il a eu la soitise d'aller divulguer son histoire , et vous 
jugez comme il est blâmé. Il n'a point agi comme ce 
mari de boi^. sens qui , revenant de l'Amérique , trouva 
aa femme lui présentant six }oUs (petits enfans^il de<« 
mande tranquillement , qu'est-ce que cette troupe d'A«- 
mours ? tt Ce sont nos enfans, reprend sérieusement 
» rhonnlte dame. — Je ne me croyais pas un« si ai- 
» mable famille. >» Ua moment après ; >» ah çà ! ma 
» bonne , nous n'en ferons plus d'autres , nous en avons 
M assez y n'est--ce pas 7 -^ Gomme vous voudrez ^ mon 
» ami^ >» Voilà ce qu'on peut appeler le héros des 
maris Français. 

M. de Voltaire a envoyé ces vers à un de nos jeuoes 
gens de cour qui. lui écrivait qu'il allait se plonger 
dans la philosophie , comme on menace d'aller s'ense— 
yelir à la Trappe : 

Vous, philosophe ! ah! quel projet! 
2î'e8t-ce pas astez d'être aimable ? 
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Aurîez-Tous bien l'air en effet 
D'un -vieux raisonneur vénérable ? 

D'inutiles réflexions 
Composent la philosophie : 
Eh ! que deviendra votre vie , 
Si TOUS n'avez des passions! 

■ 

C'est un pénible et vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer \ 
Les sentir et les inspirer 
Est à jamais votre partage. 

L'esprit , l'imagination y 
Les grâces , la plaisanterie ^ 
L'amour du vrai , le goût d1^lK>n ^ 
Voilà votre philosophie.* 

Ceux-ci sont dé la même source^ 

A Madame de ♦*♦*♦* 

Oui , Phîlis y la coquetterie 
Est faite pour vos agrémens \ 
Croyez-moi , la galanterie , 
Malgré les grands sentimens y 
Est Part de la friponnerie. 
Vénus versa sur vous tous les dons précieux. 
Ce serait être iuîuste et les mal reconnaître , 
Que de vous obstiner \ faire un seul heureux , 
XJorsqa'aveé vous le monde entier veut l'être. 



[ Du 21 octobre. ] On s'est amusé beaucoup aux, 
dépens du sieur de Beaumarchais ; on a inséré , dans 
une gazette étrangère , qu'il était chargé de la part da 



V 
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gouvernement d'une affaire secrète pour rAnglelerrc ^ 
ce qui a donné lieu à ces vers : 

Beaumarchais est chargé d'une affaire aecrète ; 

Chacun disait } quoi ! le Gouveruement 
Enverra dans lee cours un semblable interprète? 
Plaisant ambassadeur \ respectable vraiment! 

Un quidam iurvieut brusquement : 

Qu'a d'étonnant cette aventure? 

Quelquefois pour son truchement 

Jupiter choisissait Mercure. 

[ Du 28 octobre. ] Une jeune danseuse s'est avisée 
de devenir amoureuse folle d'un violon de Topera. Ma- 
dame sa mère s'en plaignait amèrement en présence 
de mademoiselle Arnould , qui d'un ton magistral a 
prononcé ces paroles mémorables : « Mademoiselle , 
» vous n'avez point l'esprit de votre état j à la bonne 
» heure que vous cédiez à des goAts , on vous les passe 
« pourvu que cela ne fasse point de bruit } mais une 
n demoiselle d'Opéra ne doit avoir ouvertement un 
^ cœur que pour la fortune. — C'est bien parler , s'est 
» écriée la mère ; voilà ce qui s'appelle avoir du juge- 
>, ment j oh , mademoiselle ! que ma fille n'a-t-elle 
« votre esprit l il n'est pas surprenant que vous soyez 
» si riche. » 

: 

r Du 7 noi'embre. ] Paris, sera toajours l'asile de U 
galanterie et des aventures amoureuses. Un jeune hom- 
me avait vu une personne charmante à la messe j elle 
était sous la- tutelle d'une tante , vieille , dévote , inap- 
privoisable enfin , qui comptait • bien qne toutes le» 
ruses de l'enfer 'échoueraient contre U chasteté à» s* 
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nîëce. Elles ne voyaient aucune société ; toujours k 
réglise ou occupées chez elles de méditations profondes : 
je n'oublierai pas de vous dire que la vieille était en<« 
tîchée de jansénisme. Le jeune homme amoureux fçu 
de la demoiselle et sachant qu'elle était inaccessible , 
imagine un expédient. Il se métamorphose en prêtre, 
prend une trës-longue soutaiTe , un maintien de caf- \ 

fard et s'en va chez l'antique janséniste 5 il s'annonce _ i 

comme un suppôt de la secte , qui a eu des mal- j 

'hearsët qui, même en cç moment , a besoin qu'oa J 

vienne à son secours.Il enflamme la charité de la vieille 1 

dame qui lui donne sa table , qui l'habille plus dé- 
cemment , en un mot , il trouve moyen de s'établir , 
et de demeurer chez elle. On observera que le saint 
homme affectait à tout propos de faire des espèces 
de sermons trës«-ennuyeux , trës-assommans, à la jeune 
personne ; il saisit une occasion, il se dévoile pour 
l'amant le plus tendre , et alors l'orateur profane fait 
ce que n'aurait pu faire le prédicateur maussade. Il 
donne à la demoiselle une dose d'amour suffisante pour 
l'entraîner dans une démarche dont les suites ne fu« 

* 

rent point équivoques. La tante admirait continuelle- 
ment l'esprit et la bonne conduite de l'homme de Dieu^ 
cependant elle avait des yeux; elle trouve que sa chère 
nièce prend un embonpoint qui n'était pas naturel : 
sa curiosité augmente , enfin elle ne doute plus que ^ 

la jeune demoiselle ne soit grosse: aveu arraché par les 
menaces les plus vives. Quelle surprise , quelle dé- 
solation pour notre dévote quand elle apprend que 
l'auteur de cette graisse étrangère est son cher abbé 
janséniste ! Elle n'en revient pas ; il faut pourtant 
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trouver un remède à ce mal qui va éclater.Aprës beau- 
coup de reproches , de plaintes y de larmes , on finit 
par accepter la condition d'un mariage fait en bonne 
forme , et l'abbé devient le mari d'une de nos plus jo- 
lies personnes. ' 

Une de nos filles d'opéra , arrivée à ce termie où il faut 
nécessairement faire quelques réflexions , se confessait 
avec beaucoup de componction : elle avait ruiné un 
évéque, ce qui la tourmentait fort^ Manger le bien 
de r Eglise! s'écria - 1 - elle ; oA ! Dieu ne me le par^^ 
donnera jamais. Quand elle vint à un financier qu'elle , 
avait dévoré : Oh ! pour celui-là , je ne saurais nCen 
confesser .• c^est la meilleure action que j^aie pu 
faire. 

Voici une de ces jolies bagatelles qui échappent en- 
core à l'octogénaire de Ferney : 

Croyca qu'un vieillard cacochyme, ^ 
Chargé de quatre-vingt deux aus. 
Doit mettre , s'il a quelque sens , 
Son âme et sun corps au régime • 

Dieu fit la douce illusion 
Pour les heureux jours du bel âge^ 
Four les vieux fous l'ambition, 
£t la retraite pour le sage* 

Vous me direz qu'Anacréon , 
, Que Chaulieu même et Saint-Âulaire 
Tiraient encor quelque chanson 
De leur cervelle octogénaire. 
Hais ees exemples sont trompeurs, 
Et quand les derniers jours d'automne^ 
Laissent éclore quelques fleurs ^ 



\ 
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On ne leur Toît point les cpuleurs 

Et réclat que le printemps donne; 

Les bergers et les pasteurs ê 

N'en forment point une couronne* 

La parque de ses vilains doigts 

Marquait d'un sept avec un trois 

La tête froide et peu pesante 

De Fleury qui donna des lois 

A notre France languissante; 

Il porta le sceptre des rois 

£t le garda j usqu'à jionante. r 

Hégner est un amusement 
Four un vieillard triste et pesant ^ 
De toute autre cliose incapable ; 
Mais vieux bel-esprit , vieux amant ^ 
Vieux chanteur est insupportable^ 

[ \& novembre, 1 Puissent 1«s vers suivans, faits e» 
rhonaeur des chefs actuels de Tadminist ration , n'avoir 
jamais besoin A^ errata ! 

« 

De ministres quel choix heureux ^ 
Et quel présage pour la France 1 
Malesherbes tient la balance ; 
Turgot préûde à la finance ; 
Saint-Germain combattra, pour euz) 
Et Maurepas , par sa prudence « 
Bendra leurs travaux fructueux. 

M. de Voltaire , qui mourra en rimant , a envoyé 
. ces vers à M. Turgot : # . 

On m'accuse d'avoir chanté ■ 
Maupeou y Terray.... à nu patrie] 
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Odieux pour Vétemîté : 

Alors je pris la liberté 

D'abuser de la poésie ; \ 

J'employai le pinceau brillant * 

De l'art et de la flatterie. 

Mais aujourd'hui lorsque je crie 

Fresque des borda du monument' 

(Jù je Tais déposer ma yie ^ .^ 

Que mon pays a son Titus , * " 

Son Sully , son second Turcnne , 

Que les beaux-arts et les vertus 

Annoncent sa gloire prochaine : 

Mes accens u*en imposent plus , 

Et j'ai pris ma rois naturelle ; 

C'est pour le coup que tout est bien , 

Bt le poète , au vrai fidèle , 

ïl'est plus qu'un simple historien. 

[ iQnov*] XTne de nos célèbres danseuses à l'Opéra , 
mademoiselle Gutmard , qui est d'une maigreur éton- 
nante y figurait un pas de trois avec Yestris et Dau- 
berval. La vieille Arnould ( car elle commence à avoir 
un brevet de vieillesse) n'a pu se refuser à son carac- 
tère médisant. Ce sont , a-t-elle dit , deux chiens qui 
se disputent un os. C'est la même qui , piquée un jour 
contre mademoiselle DuplaVit , lui cria y en voyant 
passer un chien sur le théâtre : Tiens , voilà le cou^ 
reur de ton amant» La Duplant était pour lors entre-* 
tenue par un boucher fort riche nommé Colin, 

Cette mademoiselle Guimard , que mademoiselle Ar- 
nould plaisante sur sa maigreur , tandis qu'elle-*méme 
est fort maigre , a , depuis long — temps , prouvé et 
prouve encore , qu'à l'Opéra et au milieu de tous les 
vices , on peut voir germer quelques vertus. Un mili- 
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taire distingué, ruiné par une partie de jeu , après avoir 
heurté inutilement à une infinité de portes, coprt à 
inademoiselle Guimard , lui présente Iq tableau de sa 
malheureuse situation. Aussitôt Tactrice va à son secré- 
taire, tire cent louis qu'elle donne à l'officier. Il les reçoit 
avec des transports de reconnaissance et veut écrire son 
billet. Mademoiselle Guitnard lui dit d'un ton obli- 
geant : « Monsieur votre parole me suffit. Croyez qu'en 
tout je ne manque pas à l'honneur , et j'imagine qu'un 
officier aura au moins autant de probité qu'une demoi- 
selle de l'opéra. » 

Prière à r Amour, 

Tendre Dieu de Cy thère , 

Sois propice à mes vœux. 

Be l'aîle du mystère 
Prends soin de couvrir mes feux. 
Que toujours ce rivage ignore 
La beauté que mon cœur adore* 
Seraî-je moins aimé , seraî-je moins heureux 
Pour être à Tombre du silence? 
Qu'elle m'aime et qu'avec nous deux 
Amour soit seul d'intelligence ! 
Viens sous le frais de cet ormeau , 
Pour nous cacher aux regards de l'envie 5 

Des jeui charmans de la folie 
~ Amuse les Nymphes des eaux , 
£t sur la foi d'un doux sourire , 
Amour l endors le vieux Satyre 
Qoi nous lorgne dans les roseaux. 

^25 nov. ] Il vient de se passer, dans une Je nos pro- 
vinces méridionales , un événement qui , au premier 
«oup-d'œil, ressemble à un de ces contes mélancoliques 
faits à plaisir, et propres à effrayer les enfans. Cepen- 
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dant cette histoire est confirmée psr les personnes le» 
plus respectables 9 et quand on l'approfondît , on en^dé-^ 
couvre toute la possibilité. Le comte de * * * voyageait 
pour se rendre à une de ses terres. C'est un brave offi- 
cier qui ne connaît point la peur. Il se faisait tard , il 
imagine de s^arrêter dans le château d'un de ses amis, 
qu'il n'avait pas visité depuis six à sept ans. Il entre ^ il 
aperçoit quelques changemens ; on lui apprend que le 
seigneur est mort , mais que son fils , qui a hérité de 
ses biens , est dans le château. Le comte de*** monte , 
trouve en effet le jeune homme, qui lui fait un très-bon 
accueil. Il lui raconte les circonstances de la mort de 
son père , qu'il parait regretter beaucoup : on soupe y. 
on conduit ensuite le comto dans une chambre assez 
grande 9 qui était au bout d'une galerie. Notre voya* 
geur était fatigué , il se hâta de se mettre au lit , oii le 
sommeil vint bientôt le surprendre. Sur les deux heu-^ 
res du matin , il est réveillé par un bruit sourd qu'il 
croit entendre comme si quelqu'un marchait dans la 
chambre. Ce spectre soupirait; il va du coté de la 
cheminée, s'assied vis-à-vis un reste de feu , et dit en 
gémissant : « Je puis donc encore me chauffer î oh mon 
» Dieu ! »> Le comte regardait toujours : il examine ^ 
>» ir voit que ce fantôme est de forme humaine , qu'il 
est couvert de liaillons blancs. Le spectre s'avance vers 
le lit , et en un mot s'étend à côté du comte en mur- 
murant : » Je vais donc me coucher encore dans un lit ! » 
Alors le comte d'une voix ferme, demande : «t Qui étes- 
vous ? que venez - vous faire ici ? » Aussitôt : « Ah l 
I» c'est vous y mon cher comte ! et qui vous amène en 
» cette horrible demeure ?.... est-ce que vous ne me re^ 
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•* cftunaisséf pas ?..... votre pauvre ami..*.. Comment , . 
M répliqua le coitote , vous seriez M * * ! et M. votre 
» fils lui-même , hier au soir, m'a dit que vous étiez 
» mort. — Je vis , mon cher ami , je vis ^ mais c'est pour 
>t mourir mille fois par jour , depuis six années entières 
i> que ce fils dénaturé , que ce monstre m'a plongé dans 
» un cachot oii je ne me nourris en quelque sorte que 
M de mes larmes. Le malheureux ! il n'a pas voulu at- 
M tendre ma fin pour dévorer mon héritage ) il a cor— 
)> rompu quelques-uns de ses infâmes domestiques) aussi 
» scélérats que lui. On a répandu le bruit de ma mort, 
n on a fait mes obsèques comme si en effet je n'étais 
» plus y et je languissais dans un cachot, ayant à peine 
>» du pain etdei'eau, couvert de haillons. On avait 
» oublié hier au soir de fermer la porte de ma prison y 
i> je m'en suis aperçu cette nuit } aussitôt )'ai cherché 
» à me procurer quelque soulagement. Je suis venu par 
» hasard dans cette chambre. Depuis six ans je ne con- 
» nais plus ni le feu ni le lit ^ mes premiers mouvemens 
» ont été de profiter de l'un et de l'autre, et mon des- 
« sein était d'attendre la mort sur ce lit ^ et deconju— 

H rer un fils barbare de me la donner » Le comte 

était plongé dans un accablement inexprimable ; un 
père victime à ce point de l'avidité d'un fils dénaturé! 
~ u Mon ami , s'écria-t-il , non , non , vous ne mour— 
» rez point , et le crime sera puni ; attendez tout de mon 
» humanité , car il n'est pas besoin de sentir Tamitië 
» pour se remplir de votre affreuse situation. Rentrez 
« dans votre souterreiu sans qu'on ait le moindre soup- 
» çon , et soyez persuadé que vous serez bifintôt ven— . 
» gé.... » Le comte en effet vole à la cour , instruit te 
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Gouvernement de ce crime inouï : le père est arraché k 

sa prison , il rentre dans tous ses biens , et son fils, à son 

tour , a disparu. On ne doute pas qu'il n'ait été con-* 

damné au même supplice qu'il avait fait souffrir à 

son père : une prison perpétuelle dérobera ce monstre à 

réchafaud , oii il devrait monter. 
I 

[ 16 décembre. ] XJn mari, depuis quelque temps, s'a- 
percevait que sa femme sortait plus souvent qu'à l'ordi- 
naire. La jalousie vient d'abord s'emparer de son cœur, 
mais il a la force de dissimuler. Enfin*, ilf rend la résolu- 
tion de s'éclaircir sur ce qu'il n'appréhendait que trop de 
pénétrer. Il feint un voyage y se cache dans une maison 
voisine, suit sa femme sans qu'elle le voie, arrive sur 
ses pas dans un faubourg , la voit entrer dans une 
allée sombre , et monte avec elle jusqu'à un cinquième 
étage; il s'arrête et écoute : sa femme avait fermé la 
porte sur elle. Il entend : Je vous Vai dit , il faut ab'-^ 
solument vous mettre nue *^ Comment y dit la femme: 
la pudeur wl empêche de vous satisfaire, ~ Si vous ne 
le voulez pas y renoncez à F objet de vos vœux. Lsl 
femme enfin s'était déterminée ., elle était nue, quand 
le mari enfonce la porte, entre Tépée à la main , et 
cherche le galant ; il trouve une vieille femme assise 
sur une espèce d'escabelle , et qui tombe aussitôt à ses 
genoux; sa femme, d'un autre coté , était aux pieds de 
son mari. Eh ! mon ami, pardonne z^moil pardonnez- 
moi ! Madame , que vous voyez , devait -me faire 
voir le diable , c^est pour cette raison que je suis dans 
cet état. ~ jéh ! réjilique le mari , en remettant sort 
épée , passe pour le diable : j'imaginais une sottise 
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plus considérable Allons , madame, suivez^moi ; et 
vous y coquine , si vous faites encore ce personnage , 
j'en instruirai la police, 

^ DE L'ESPRIT DE PARTI, 
Djjlogus vu Poète et de son Anni^ 

par M. de Chahanorim 

l' À M I. 

Alcippe est , je Tayoue , un personnage unique, 
Philosoplve , guerrier , courtisan , politique ; 
Que n'est-il point ? pjrofond et léger tbuf-à-tour , 
L'oracle des conseils devient l'homme du jour \ 
Il possède à lui seul tous les esprits ensemble. 

X. B p o B T B. 

Tous ! c'est beaucoup vraiment , mais dans ceux qu'il rassemble 
Il en est un de trop , soit dit sans le flatter : 
C'est l'esprit de pcrti ^ qui peut tous les gâter ; 
Dangereuse fureur , détestable manie 
Qui corrompt les vertus et détruit le génie* 

«•' À X I. 

Quel brusque emportement 1 A quoi bon ce courroux 7 
Parlons sans nous fâcher : ça définissez-nous 
Cet esprit dangereux qui déplaît tant au vôtre. 

L B p o B T s. 

Celui qui nous défend de nous servir du nôtre ; 
Qui dans les factions nous tenant engagés , 
Infecte la raison de ses sots préjugés , 
Lui fait voir les objets tels qu'il les voit lui-même , 
Qui de sang- froid échauffe et rend fou par système ; 
Veut que l'homme aveuglé , fuyant ce qui lui plaît ^ 
Soit l'homme d'une secte et non pas ce qu'il est \ 
Qui le lirre en cscUve à l'erreor mensongère y 
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Et rend hux on douteux le y rai qa'îl exagère. 

En vain je chargerais ce tableau peu fini , 

Cet esprit ne serait qu'à moitié défini ; 

Des exemples vivans le feront mieux connaître : 

Ecoutes Varilas dogmatiser en maître. 

Ennemi de la Cour et du Couveniement , 

Il ne peut approuver un nouveau règlement : 

Ceux qu'à peine on prévoit d'avance il les condamne. 

» Turgot est de l'erreur l'instrument et l'organe ; 

» Toujours dans éts projets loin du but emporté y 

y> Il ne parle et n'agit que pour la liberté , 

» Il la veut absolue ; et quoi qu'il en arrive , 

9 Pour blâmer son système il permet qu'on écrive > » 

Telle est de Varilas l'imbécille clameur: 

Heureux encor , heureux ! si dans sa brusque humeur 

Condamnant de Turgot la noble intelligence , 

Il a pour aea vertus un peu plus d'indulgence! 

Peut- être il vous dira qu'à Limoge on le hait , 

Que sacrifiant tout à son seul intérêt , 

Et toujours le couvrant de l'intérêt du prince , 

De ses concussions il remplit la province. 

l' À X I. 

Mais comment sur ce point mentir i impunément} 
De toutes tes cent voix le public le dément ; 
Que veut donc Varilas? quelle moudie le pique ? 

L B P G £ T B. 

Ce qu'il veut? écoutez. Voici qui vous l'explique : 
Chez maint premier commis tout puissant autrefois. 
Chez Balôt. par exemple , ou feu monsieur d'Armois, 
L'important Varilas admis de préférence , 
Eut d'un homme en faveur la trompeuse apparence. 
Là des docteurs du temps écoutant les débats. 
Il s'est fait un avis fsur ce qu'il n'entend pas : 
Ailleurs il répétait ses leçons politiques ; 
Et ce bruyant éoho des sottises publiques. 
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Stait SÛT de parler sans être contrellît^ 

On disait : (c Je le sais , Varîlas me Ta dît. » 

Cet heureux temps n'est plus , tout a changé de forme: 

Ministres et commis sont mis à la réforme ; 

Leur parti vit encor. Varilas eu son cAur 

£n conserve l'esprit, ou plutôt la fureur. 

D'un ayis aoesi sain , d'une voix aussfsûre 

Qu'il louait autrefois , maintenant il censure ; 

£t l'esprit de parti qui conduit toits ses pas , 

Xuî tient lieu pour juger de l'esprit qu'il n'a pat. 

l' a. m I. 

Orgon l'entend bien mieux : il^nstruit., il s'éclaiçe. 
Il sait se rendre utile au parti qu'il préfère. 
Parle-t-il , ses discours portent conTiction* 

z* X p o B T 5. 

Ouï , mais on est fâché de voir qu'on ait raison. 
Sa morgue pédantesque insulte à qui l'écoute. 
Gardez-TOlis après lui de proposer un doute ; 
Son avis n'admet point un aris différent , 
Et de la tolérance apôtre intolérant , 
De la société détruisant l'équilibre ^ 
Il yeut tout asservir en criant tout est libre. ' 

Ces gens , en vérité , sont un peuple de fous , 
Sans regret je les quitte et tous les livre tous : 
Laissons-les raisonner finance et politique ; 
KouSy parlons y croyez-moi , de vers et de musique. 

X.' À M I. 

Des vers ! vous plaisantez. Je suis loin sur ma foi 
D'en parler avec vous. 

LE p o B T s. 
Comment dune? et pourquoi? 
l' À K I. 

yons aimez trop Voltaire. 
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L B ' P O S T S* 

£h bien ) que tous importe ? 

X< ▲ M !• 

Dès qu'il s'agit de lui , le Me tous transporte ; 
Sur tous les écrÎTains tous lui donnez le pas. 

!• B P O B T B. 

Ma foi y si je l'ai dit ^ je ne m'en dédis pas ; 

Tel est mon sentiment ; mais je tous l'abandonne , 

Et ne prétends du moins y soumettre personne. 

l' À M I. 

NoU , non, tous tous parez d'une feinte douceur, 
On TOUS connaît, on lit au fond de Totre cœur; 
yous tenez, je le sais, à l'Ehcyclopédie. | 

L B P o B T B. 

De grâce , jouons-nous ici la comédie? 
Dois-je donc de ce mot au hasard prononcé , 
D'une ou d'autre façon être toujours blessé? 
J'ai contre moi Chrêmes , ce graTe méthodiste ; 
Il trouTe que je suis froid encyclopédiste ; 
Vous trouTez le contraire : ici trop , là trop peu. 
Messieurs , pour me juger , attendez mon aTeu* 
le suis , comme Sosie , ami de tout le monde ^ 
Hors de tout esprit faux qui dans son sens abonde , 
Et Tient sur ce qu'on dit , en toute occasion , 
Appuyer le tranchant de sa décision. 

l' ▲ u I. 

C'est parler à menreille , et faire en homme sage , 
Du bon sens qui tous luit un admirable usage. - 
Mais , quoi que tous disiez , au chemin des honneurs ^ 
Il faut pour s'aTancer un guide et des prôneurs ; 
ATec tant de raison en- séduit peu les femmes ; 
Vous en trouTerez cent dont les subtiles trames 
Et le manège adroit tous feront échouer : 
"^t Taudrait-il pas mieux aToic à s'en louer ? 






j 
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Xi B V O B t S« : 

Àh fripQn! vous tendez un piège à ma fHindiîse i 

Vous ToUlez que du 9éx<j arrec tous je médise. 

Non , s'il eut envers -noi«qii^lqtie tort bien léger , > ' 

tl est loin de mon cœur de to|jilqir m'en venger. 

Le sexe aime Fintrigue , eh bien ! je le lui passe : 

8ans intrigue , a près tout , que voulez-vous ifd'^an fàsèè? 

Pour des femmes d'esprit le bel etxligne emploi , 

P'attronper des oisifs en cercle autour de soi , 

Dire un mot à chacun ,' et répéter sans cesse 

tJn protocole usé de froide politesse ; * 

Ouir des complimens ,'b'on Dieu ! ^ui font pitié , 

Ouvrir son éventail en feuillets replié 4 '^ '' ' "' 

Ou faire entre ses doigts badiner la navette ! . 

jPi \ ce sont là des Jeux'd'ènfans à la bavette. 

intriguer , èabàler vaut bien mieux' que cela. 

Vous servez celui-ci pour nuifé à celui-là ; ' * "' 

On va chez le ministre eh visites discrètes ' 

Reconnaître à huis clos. Tés grâces qu'il a fafteay 

établir avec luî'par un doiimutueï 

De faveurs en faveurs rechange naturel. 

Four tous les favoris on parle , on persuade^ 

L'un monte à l'intendance et l'antre à 1 ambassade : 

t)n se fait de cli etis un corps bien assorti , . 

Tous gens de mèui'e àloi ', gens de mènrie pârtS. 

Voilà ce qu'à t*aris les femmes doivent faire.j 

ïant pis pour l'opprimé , que ne sait-il leur plaire I 

I.' A H I. 

Monsieui* l'homme de bien ,' si doux , si complaijsant , 
Vous m'avez l'air ici d'être uti inativais' plaisafit. ' '" ' 

X. E P O B T B. 

le ne plaisante point , c^est la vérité pure : 
Intriguer , chez le sexe , est un doh de nature. 
Pour avancer un sot inepte en tout métier , 
Une femme vaut mieni qu'un parti tout entier. ' '^ 
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ïiaissonHear ce talent ùk teur ttàifesét «Kcelle. 
Hais qu'un fto\i (U^I^P^ , V«x«#|»(e 4u modèlt f 
Lui qui pour sa yçrtttçf liât {jmrtoii^ p¥«v«r» 
De l'esprit de paipti if laisnf «|Ap<4feii^f ^, 



Ariston! dites-Toi^? 



&' A tt ir. 



Il if e o « 9 s: 



Oui , cet (lomn^e sévère , 
Ce troisième Caton que pour tel on réTère. 
fin haine de Damîa il s'est fait caWleur. 
De l'esprit de parti tel est donc le malheur î 
D'abord on le combat , bientôt après on l'aime j 
Pour perdre un intrigant an te devient soi-même; 
J'en vois plus d'un exemple : il faut que devant vous 
J'explique la raison de mon Juste courrpi^x. 
J'attendais une place à mes aerviçes due : 
Le crédit d'Ariston et sa ^rîgue assidue , 
Au mépris de mes droits !, Tçut dpjanée> Criton, 
11 exclut son ami pour s^rvîç un fripon. 
Bt savca-vous encor comme il se justifie? 
Il plaint en l'immolant Vamî qu'il sacrifiç : 
a De préférence à tous je t'aurais fait, nommer , 
9 Dit-il , mais le parti voulait nous opprimer j , 
9 Nous avions à combattre un puissant adversaire , 
» Et l'appui d'un fripon nous était nécessaire; 
» Nous ne pouvions trop cher acheter son secours. 9 
Ciel î d'un homme de bien 8dn*-ce là les discours i 
Je crois voir un bigot dans ui^ parti rébelle > 
Pour un complot inique affecter un saint lèle , 
Bt se faisant un droit de troubler tout l'Etat , 
Eriger en vertu son pieufX attentat. 
Orage des partis , noir esprit des cabales ! 
Son absurde fureur fst au:^ vertus morales 
Ce qu'est le fanatisme à la religion. 
Pmsfié*je exempt toujours de la contagion. 
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Au sein de l'amitié conler en psiz ma irie! 
lPai68é-je entre Damon , Artémise , OctaTie,* 
Fuir cet esprit d'aigreur , l'ennemi du repos » 
Qui fait ^ue dans le monde ainsi qu'en un diamp qIo§, 
t\ faut être sans cesse armé pour se défendre ; '^ 

Que lea plus querelleurs ont le plus à prétendre; . 
Que ittf céJ^/âifiai^ est la suprême loi f 
Qu'on se hait à la mort et sans saroir pourquoi! 

E]?ITRE 

é 

A M. Turgoly Contrôleur-- Général ^ par M. de 

. Voltaire. 

Dans un coin de mes bois^ loin du bnût des cités > 

JHes tablettes en main ^ fêtais tenté d'écrire 

En vers assez communs , d'utiles réritéSy 

Qu'à Paris on condamne ou dont on aime ^ sire. 

i>e nos pédans fourrés j'esquissais la satire , 

Lorsque je vis de loin des filles ^ detgar^PUs» 

I^s Tiellards, àntk en&ns qui dansaient aux «hansons ; 

Aux transports du plaisir ils étaient tons en proie. 

J'étais presque joyeux df leur bruyante joie ; 

J'en demandai la cause ^ un d'eux me répondit: 

Kous sommes tous heureux à ce que l'on nous dit. 

Heureua ! c'est un grand mot : il est vrai que peut-être 

Par yos travaux constans tous mérites de l'être; 

Virgile et Saint-Lambert ont quelquefois vanté 

A Mécène , à Beauveau votre félicité ; • 

Mais ce sont entre nous des discours de poètes , 

De douces fictions , d'élégantes sornettes ; 

Leurs vers étaient heureux et vous ne l'étiez pps. 

Le bonheui nous appelle et fuit devant nos pas, 

$ous le dais , sous le chaume , il trompe notre vie^ 

C'est en vain qu'on a dit en pleine académie : 

Choiseul est agricole et Voltaire est fennier. 
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JL'art qui nourrit le itionde est un raéchant métier* 
Laissons là ce Choiseul si grand , bi magoaniine ^ 
^t Voltaire mourant qui radote et qui rime , 
Qu'un fripon persécute et qui dans son hameau 
luit encor des Frérons au bord de son tombeau. 
Songez à you8> amis , comtemplez les misères - 
Qu'accumulent sur tous des brigands mercenairesi 
Subalternes tyrans munis d'un parchemin ^ 
lR.aTissant les épis qu^a semés votre main^ 
Vous traînant au cachot, à la ratne , aux corvées , 
Tandis que de leurfi pleurs yos femmes abreuvées , 
Pressent envain vos iils mourans entre leurs bras ^. 
Travaillez , succombez , invoquez le trépaa, 
.Houreiç sur un fumier» le seul bien qui vous reste , 
Ou si TOUS survivez à cet état funeste , 
Sous l'horrible débris de vos toits écrasés , 
Sans vètemens , sans pain , dansez si vous l'osez. 

A peine eus-je parlé., mille voix éclatèrent , 
Jusqu'aux bords étrangers les échos répétèrent : 
Ce temps affreux n'est plus , il a brisé nos fers (i). 
Justement étonné de ces nouveaux concerts , 
Quel Hercule , leur dîs-je , a fait ce grand ouvrage? 
Quel Dieu vous a sauvé ? On répond r C'est un sage.-^ 
Un sage ! ah , juste ciel ! à ce nom je frémis ;' 
Un sage ! Il est perdu , c'en est fait , mes amis. 
Ke les voyez-vous pas ces monstres scholastiques , 
Ces partisans grossiers des erreurs tyranniques , 
Ces superstitieux qu'on vit dans tons les temps 
Du Trai qui les irrite, ennemis si constans , 
Rassemblant les poisons dont leur troupe est pourTue ? 
Socrate est seul contre eux , et je crains la ciguë* 



(i) Louis XVI venait d'abolir lés corvées et de défendre qu'on 
poursuivit arbitrairement le débiteur du fisc. Ces deux opéra- 
tions n'ont rieu coûté à la couronne , et ont été le saVtt dtt 
peuple. . 
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Dans mon profond chagrin , je restais éperdu y_ 
le pltflgusfis le génie ^ et surtout Ta vertu. 
Ariston (i) , mon ami , survient dans ces boccagea 
Que j'avais attristés par de sombres images; 
On connaît Ariston, ce pliilosophe hnmain - 
Dédaignait les grandeurs qui lui tendaient la main; 
De la vérité simple , ami tendre et fidMe , 
Son eapftt réunit £pcl|ide et Fontenelie.- 
Il rendit le courage à mon cœur affligé. 

"Ne vois^tu pas , dit-il , que le siècle est changé-? 
Va , de vaines terreurs ne doivent pas t'a battre ; 
Quaftd un Snlly renaît , espère un Henri Quatre^ 

Ce propos ranima mes esprits langbissans ; 
L9;-gaité renoya le fil de mes vieux ans ; 
£t revenant chez moi , je repris mes tablettes 
Pour écrire à loisir ces rimes indiscrètes. 



(i,) M.le fnarquis.de Condprcet 
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( 1776. ) 

( 9 janvier* ) M. db Saxnt-Germaîn se trii^ayànt der- 
niëremeat au dîner du roi , la reine iet^it dés boulettcst 
de pain à son époux. Ce prince dit en riant aii ministre: • 
« Que feriez-vous , brave miHtaire ^ si on (irait camme; 
w cela sur vous?-— Sire, j'enclouerais la pièce. »» Oette 
saillie heureuse à plusieurs égards a beaucoup £ait rire, 
la reine y les assistâtes et même le roi. 

E i5 janvier."] L'une de nos provinces méridionales 
rient d'être le théâtre d'une aventure qui tient du 
merveilleux t on serait tenté , d'après cette anecdote , 
de croire aux génies bienfaisans. Un magistrat, connu 
par sa probité et ses talens , se sent en quelque sortes 
arraché à son premier sommeil par une petite figure qui 
le tourmentait d'une façon très -vive, et même lui 
adressait des paroles. Il se réveille , ne doute pas que 
ce ne soit l'effet d'un songe , et se rendort. Il revoit jen 
songe la même petite figure , qui contiuue de vouloir 
j'oter de sop lit , et lui répèle les mêmes mots qui l'a-r 
vaient déjà frappé. Une seconde fois éveillé > le magis- 
trat , sans voir clair, écrit ces mots qui l'avaient déjà 
frappé ,' et se recouche. Le lendemain , il porte les. 
yeux aur ce qu'il a tracé , et ne comprend nulle- 
ment ce que signifient ces mots , qui n'étaient d'aucune, 
gangue qui lui fdt connue. Il trouve soji rêve si singu-. 
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Jier , qu'il en fail part à an df $eâ amil^ b^mine ins- 
truit , qui lui dit que ces mots sont arabes , et signifient 
qu'il doit quitter promptement sa maison podr n'être 
pas écrasé- sous ses ruiiies. Le magistrajij ç^e à l'avis» 
et n'est pas plutôt bors |le la maison ^ ^u fen effet elle 
tombe et écrase sons ses décombres plusieurs, person-* 
liages, qui ayaient tourné en dérision le songe salutaire 
de l'homme de robe.. 

LE PARADIS. 
Far M. dé 8am%-Pem9i. 

Bes Pttradié , 4oddlfliedM modci , 
La goût décida quelquefois : 
Arec les inagpt# lies pagodes n 
Je laliwe celui d^M Chinois* 

• 

le ne ferai pseihon àlEuTe ^ 
Mahomet y de ton Paradis I 
Que faire arec mille. houria ? 
Il n'en faut qu'une pour me plaire. 

L'Bylsée eût corn blé mes Voeuti; ^ 

S^ns Teatt di;t LAthé qu'il font boire ; 
Maie je rejux garder Je méffioire 
De l'objet qui me rend heureux. 

Si paia , n'en déplaise à la l^tèce , 
Des ombrés je fais peu de cas y 
Je n'aime point que ma maitreste 
Ne soit qu'un fantôme là-bas. 

De ce Paradis platonique , 

^at des gens de bien tant vanté , 



( »84 ) 



Sans ooB ennuyeQse musique , 
raimeraîifortréteriiité. * 



*. 



Laissons ce qu'ils put fait entendre 
Se be séjour si peu connu , 
Car chatcûn d'eux eét cotaraiifctt 
iQu^ i'à' chàiité SttDS i&iotApvëhêàe. « 



'( 



n 



l 



il 



n- 



1 > 4 1 



, Se Toir , apfès mille ^ns et plus , 
Tonfours cliérî de ce qà*on aime , 
Voilà , je crois , le bien sûprêmo»'^'' 
Que Dieu promet à ses élus. 

. ' •• • /. 1' i. ? . • • 
[ 20 Janvier. ] Voici une aventure à - peu -près sennr» 

blable à cel le que )4»^ vous ai . f^cputée' j^rêtiéù cm ment ( i } ^ 
quoiq^i'émanée d'une cause différente. Une danse va à 
la campagne chez uç^ inUo^ante-d^, seSk.aniiie^.: celle- 
ci lui fait beaucoup d'accueil ^ lui tëmoig^ie. beÀucoup 
de plaisir à la voir : cependant ,dit-él le', je nne trouve 
fort embarrassée y je ne sais trop oii vous coucher 5 nous 
n'avons qu'un apparteo^cnt au fend , d'une -galerie , 
éloigné du corps-de-lo^i»ique'^'kabit€,et ye ne voua 
cacherai point que personne né veut Thabi ter. On parle 
de revenant qui se plaisent à y apparaître : je ne crois 
guère à cette folie , oiais >je )$uis bien aise de île vous 
laisser rien ignorer. Si vous-^e vtmietf vovls concherez 
plutôt dans ma chambre. L'a-mie ,1 comme bien vous 
pensez, ne voulut pas geneir à ce point l'intendante ^ et 
en femme forte , elle préféra de braver les esprits. La 
voilà, .le soir^ conduite dans l'appartement si redouté; 
elle se couche , s'endort , se réveille bientôt entendant 



(i) Voyez ci-dessus'page 169. 
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« 

ivL bruit, entr'oaVe ëou Vidéau , ck voit près du feu-» 
qui était couvert , une petite figure épouvantable cou- 
verte de poils , et resseinblant assez à ces majg^ots de 
]a Chine; elle éparpille lés cendres avec des es^pèc*es de 
griffes , et ensuite elle se couche , blotie comme un la-« 
pin , tout près du foyer. La dame ne revenait point de 
sa- surprise, on peut méroé dire de sa ft^ayetiK Mais 
elle est bien plus saisie d'effroi , quand elle voit la pe- 
tite figure quitter le fei^ ^ s^approcber du lit, y monter 
et se coucher sans fa^çm. |<^.daAYe.se r^pçtisfier autant 
qu'il lui est possible, .se serre dans la ruelle et ne laisse 
pas échapper un soupir. Apres deux ou trois Iveures , le 
monstre se relève et quftle râppartemént ': 1a dame 
tâche de rappeler ses forces, et^ se traîne Jusqu'à son 
amie ; elle n'est pas entrée dans 1^ .cl^ambre; qu'elle 
perd entièrement connaissafiQe..Ileveuue ci elle*,. elle ra*-* 
conte le sujet de son trouble/ elle^ apprend 'qUe celte 
petite figure était la nière dé l'inteiidanié, qui^ à près 
de 70 ans , était devenue folle à lier. On ]a tenoît ren- 
fermée : la négligence du don^estique qui^ la .gardait 
avait occasionné apparemment cette £^ven(ure :«la vieille 
femme avait trouvé la port6 ouverte et s'était- échappée 
pendant le sommeil d« son gardien.' ' ' 

BA CONSULTATION; ÉPINEUSE. 

* C'O^N TE. 

Un avocat fut cousuUé' . • « 

Par uu tendron»d^£pq)a^l9.ini«>» 
Q u'un gars avai t trop ;ina^Ué. . 
L'homme de loi qui J'examine 
Trouve soùs sa sînple étamin^. 
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Dent grands ytnx pleins ie Tolupld» 

Certoin air it naïreté 
Peint sur sa figure enfantin», 

^ Un sein par l'amour agité , 
Qui se soulève ^ se mutine , 
lît semble en sa captivité , 
Appeler une main lutine 
Qui Jui rende sa liberté' 

Notre avocat est transporté: 
n lorgnée une taille divine , 
Des pieds mignons et idélicats ,» 
Et ce ijull voit de tant d'appas 
Ne vaut pas ce qu'il en devins* 

Avec ces titres de faveur 
On peut compter sur la ferveur 
Du légiste le plus austère : 
Le nétré , expert dans tous les droits , 
Avait , dit-on , plus d'une fois 

' .Pris ses licences à Cytbèt-e. 
SnliD , ]^è^ de U belle^assis , ' 
Il veut ^ns détour , sans mystère^ 
Pe son cas savoir le précis. 
« Las ! dit la belle désolée , 
» Je vais rappeler mon esprit ^ 
» Et vous conter commet s'y prit 
% Le fripon ifui m'a violée, 
» Il avait un air tendre et doHZ>^ 
39 La tailla la mieux découplée , 
» JSt Ip regard.... tout comm^ vous, » 

Notre grave jurisconsulte 
Charmé d'avoir les mêmes traits , 
Sn ressentTuiie joie occulte ; 
Bt rajeuni par tant d'attraits , 
S'approche encore un peu plut près 
De la b^uté q^ui le consulte. 
« Poursuivez, ce récit , dit-il, 
» Car votre affajgre m'intéresse» v 
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» Ah ! Monsieur , qu'il était subtil ! 
» Que l'amour inspire d'adresse S 
» Ses yeux sur mes faibles attraits 
y» Se promenaient aveo ivresse, » 

L'avocat qu'an m^mt feu .presse « 
lï'a pas les regards plus discrets, 
« Ce n'est pa^ tout ^ s« rnnin hardie 
» Saisit la mienne au m^mo instant* » 
Vous sentez , sans ^ue je vouadi^t 
Que l'avocat çnfit autant^ 
« Ce n'est pas tout , sa.periîdie 
» Méditait un autre ^ssein | 
» £t toujours pi us audacieuse y 
» Bientôt sa main licencieuse 
» Fourrage les lys dç mon sein. » 

Notre avocat y sur ce modèle , 
Glissant une furtive main , 
A travers la gase infidèle 
Enfile Te même chemin, 
a Ce n'est pas tout : d'un air farouche 
» A ses feuK je veux m'opposerj 
» Déterminée à tout oser ^ .' 
» Sa bouche se colle sur ma bouche. » 

L'avocat , que l'exemple touche , 
Ravit un semblable baiser 4 
Ravit ! je faux : on le lui donne. 
On feint de n'y pas consentir , 
Hais c'est pour mieuj^ faire sentir 
Le prix de be qu'on abcoidôntie. 
I^eiMMS » oses m» déoMMtir : 
Cellequi ji^mals n^ pavdoi^ne 
Est trop sujette au repentir. 
^ Ce n'est pas tout , boj^l ffu risdoubl^,^ 
» Il me transporte malgré moi , . ^ 

]^ Les genoux tremblans et Vieil trouble.).. 
» le ne sais plus.... ce que yp vois. » . . 

L'avocat , non moins Iroublé qu'elle ^ . , 
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Répète une leçon si belle. 
Tous deux enfin perdent la vois , 
> Tous deux se plongent à-la-ibis , 

Pans une extase mutuelle. 
Notre avocat crut jusqu'au bont 
Avoir imité son modèle. 
« Ce nVst pas tout , dit la donzelle. 
» — Comment diable ! ce n'est pas tout î 
» Q'avait-îl de plus à vous faire ? 
& Vous m'étonnez, dites, ina chère , 
» Comment la chose se passa ? 
» — Eh î mais , voici tout^e mystère, 
» Monsieur , c'est qu'il recommença. » 

On fit cette épigràmme en faveur Je M. de Cheyert ^ 
quand le prince de Soubise fut fait maréchal de France^ 

Pourquoi le bâton à Soubis.e ^ . . , . , 

Lorsque Cbevert est le vainqueur X , . . , 

De la fortune est-ce méprise y, . . • ' ' c 

On bien abus de la faveur ? 

Je ne vois rien là qui'm'étoon&y 

Hépond à Tinstant un railleiir. : . , 

C'est à l'aveugle qu'on le donne ^ 

Et non pas à son conducteqx* 

[ 5i Janvier. ] Vo^cî une epttre de M. le marquis de> 
Tressan.Yous y verrez quelque naturel et de lar. facilité; 
d'ailleurs la faiblesse et rîncorreciion attach^es^à tous 
les ouvrages que veulent tentev les gens du m'oude : 

Valon délicieux! âmon chei^ Franco»vîil« ! 
Ta culture , tes fruits , t«n air pur , ta fraîcheur ,, 
Raniment ma vieillesse et consolent mon cœur. 
Que rien ne trouble plus la paît: de ctet asile- 
/ Où je trouv« enfin le bonheur !* - 
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Tranquille en cette aolitude. 
Je passe de paisibles nuits ^ 
Xe reprends le matin cette paisible étnde ; 
Le pfirfuni de mes fleurs chasse au loin mes iAnuifl. 

Je Tois le soir de Yrais amis ^ 

Et m'endors sans inquiétudeé 

Souvent conduite par les ris. 

De fleurs nouTellement écloses . 
La petite Fanchon orne mes cheveux gris , 
Et me laisse cueillir sur ses lèvres de rose 
D^ baisers innocens, tels que ceux que Cjpris ' 

Reçoit et les rend à son fils» 

Que j'aime cette aimable en&nce l 

Ni le désir , ni même la pudeur 
N^impriment encore la rougeur 
Sur ce front de douze ans où règne l'innocentoe. 

Fanchon met toute la décence 
. A marcher les pieds en dehors 9 

A ne point dévanger son oorps . 

Quand elle fait la révérence i 

Cependant déjà Fanchon pense. 

Far mille petits soins charmans 
Elle nous prouve k tous qu'elle a le don de plaire , 
Qu'elle en a le désir , qu'elle vaudrait tout faire 

Four être utile à tous momens. . . .. 

Va* Fanchon , embellis sans cesse! 

Attends près de moi tes quinze ans ; 

Je respecterai ta jeunesse : 

Il sied trop mal à Ik vieillesse 

J}tr flétrir la fleur du-printempc» 

7e verrai tes ^uxinnocens y 

Tes grâces et ta gentillesse , 

£t veillant sur tts goûts naissans p 

S'il te naît un sixième sens , 

Tu le devras à la tendresse 

• Çn plus joli de tes amans» 
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(i/évrier.l M. Boucouf t , triï ëe nos traifâtis , vient 
d*éproiiver ane aventure assez ptàisan te pour tout autrii 
que pour lui , ^ui est connu par son goût dcçicté pour 
l'argent , seule qualité par Iaqu«liril puis&tf ppiétendre 
à la célébrité. Ce fhiancier a vn^ joiûr feraine mééz con- 
nue de son côté ^ mais par dés goûts difFérens , que son 
mari ignore ^ ou qu'il feint d'ignorer en enrageant tou^ 
bas. EtJe aime infiniment le plaisir , et coDséquemment 
la dépense qui , suivant le préjugé reçu ^ le pr^emê. Ne 
sachant comment avoir de i'argenl^qcul répont avare 
lui refusait, elle a mis une intrigante dans fa'confi- 
clence. Cette femfne s'est présentée chex le Ctésùs comme 
une dame de qualité , qui avait besoin d'une somme 
pour suivre un procès d'oii dépendait sa fortune ; la 
dame a. supposé des titres pour.f»â« 4^t emptiilit , qui 
lui a été accordé par le finaoetep à dti^ conditions fort 
dures. Le temps des paiemens arrivé , le tid^iau' de ra*>> 
venlure s'est tiré : l'homme aux écus a trouvé ppur dé^ 
bitrice, à la pl^ce i^U. femme aJtiY terres et aux pro«- 
ccs, sa chère femme, qui a'êat mîseà rive d^ ]a.eréaBc<i4 
M. Boncourt avait pris'de^^Koitttttis eM nantissement ; 
son adroite ^moitié se ïès était procUréis ciie2 uti joai]-> 
lier auquel elle avait donné tes siens y sous prétexte de 
fa ire quelques réparations. « Moiisi^iir » « dit madame 
» Boncourt à son mari f qm \^i tifnapigaait sa mauvaise 
M humeur y ne vaut-il pas niews qiie je vous «ie fait 
>• une petite espièglerie que d'avoir eu un autre créan- 
n cier que vous ? Vous sentes quelle monnaie on eût 
>» peut-être exigée; je n'eusse pas donné de diamaus en 
n gage ; rendez donc ceux que voua» ii^ez reçus. .» L'é- 
poux I danjs son désespoir ^ a répondu: u Eh, morbleu , 
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» madasD», faites -moi cocu etW me volez, pas! » La 
petîle-mattresse^ je crois , pourra bien pn^ter de Tavis^ 
et n'en sera pas moins alerte à s^approprier les icuB de 
monsieur son mari. 

Encore une chanson sur la tragédie du Connétable 
de M, de Guibert. 

Air de la Magnioite. 

Quel f«tt ! quelle vivacité! 

Le drame est «dmîrable , 

L'on entend de tout côté 

Bans une cour aimablb 
Vanter le co , vanter le co , 

Vanter le coiuiétable. 

A Versailles cOmme à Paris , 

La f>eauté favorable , 

Avec des yeux attendris. 

Nous dit d'un «irafftbiîr: 
Jimfslec»>etc« 

Le héros est traître à son roi 9 .' 
La princesse ^st un diable | 
Notre année en désarroi 

I 

Pît d'au ton lamentable: 
Le fichu 00 y etfi. 

' L'on voit fuir le pauvre Français y 

Que TEspagnôl accable; 
Bayard réduit aux a|>ois^' 
Et toujours indomptable^ 
If audit le co, etc. 

Chaque acte vous ofiRre un morceau 
Pans un goût adainHe ) 
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Mais le troisième est le beaa 
' '"Bt n'a pas Son sembla'blé , '' 
Jf algré le co , ■ etc^ ' 
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' ^''' làœais on lie fit uu tableau 

Four nous moinb favorable; ' 

Hais en France le nouveau 

Ekt toujours préférable , r ^ ^ .» 

Surtout en co , .{<;.- O :>L .IL ji^ 

Qu'on aille en foule vojr BourboA 

Far un temps détestable , " 

le tiouve dans ma maison , ,.-. 

Un souper délectable .. , 

Atcc un co , avec un co. 

Aveê nn connétable* 

[ \<i février* ] Le comte d'£car$.^ un denoscourtisans^ 
a eu une aventure assez singulière à un de nos bals. Il 
était amoureux d'une fort jolie femme qui lui avait 
donné rendesc-vous à cette açsernblée; il nç nrianque pas 
de s'y trouver, il la poursuit av^ec vivacité; enfin, il. 
obtient qu'elle sera sensible â son.aniour, et' qtie la ré-* 
compense suivra de près son aveu. La dame avait un 
masque qu'elle n'a jamais yoult;^ quitter, pas mcme 
dans ces momens oii l^on pc(ut agji; avee liberté. Le cou^ 
pie amoureux , après de tendres ébats ^ se sépare en se 
faisant mille protestations d'une tendresse mutiielle. Le 
coftite était enchanté de sa bonne forlunç. Un amant 
heureux rarement est discret; il raconte sa conquête à 
un de ses amis , qui eti fait partit un autre ami ; enfin 
il est prouvé , au grand «nécontentenient du comte, que 
la dame, l'objet de ses pensées, n'était point du tout 
celle qui avait été dans s^ bras; c'était une vieille' fille 
toute bourgeouiée^ la sosor d'an libraire^ qui avait 
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TU le comte , s'ëtait aperçue <|u'il poursuivait £^u bal 
tmè dame, et avait eu l'adresse de prendre le même dé)» 
guisement^ tandis c[ue, par des moyens dont on ne ih'a 
pas rendu compte , eUe avait sa écavter sa rivale. Le 
comte en est furieux , il reçoit des complimènli de tout 
le monde; et la vieille fille dit effrontëmeiit î // croit 
avoir été ma dupe / c*e$t moi qui ai été lu, sienne» 
M, le comie est bien meilleur à voir qu'à avoir , et 
en vérité ce n* était pas la peine qun'Je ^se uHe pa^ 
reille sottise* 

M. de la Faye, trésorier des gratifications diela guerre ^ 
vient d'élever sur le chemin de Paris qui conduit à 
Sceaux , une pyramide de So pieds de hauteur sur 10 
de base, coulée d'une seule pierre, d'après la méthode 
des anciens, et suivant les indications données par Vi- 
truveet Pline.Le|méme particulier, suivant sa méthode, 
rend au marbre et à toutes sortes dé pierres mises en. 
poudre y leur forme première , et fait , dans un instant , 
ce que la natiire est dès siècles à produire. ITtransfortne 
pareillement toutes sortes de sables en pierre, et donne 
à cette pierre la dureté du caillop^ L'Académie dés 
Sciences a trouvé que ce secret est un des plus beaux et 
des plus utiles qui ait encore paru , et qui avait été en*^ 
tièrement perdu. 

> 

[ 16 février. ] Notre célèbre Caîembourdter a dit , à 
propos de la réformé générale dans notre militaire : La 
nation est toute à la guerre, la moitié sous l'attente ( U 
tente) Vautre alarmée {hiWrrtiée), 

[ 3 mai. ] L'esprit dé charité , k la honte de . la mé^ 
l. i5 
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thânc^térfaiimaioe « ^l'esi pus tojijours suivi du siitc«s» 
M* le curé de Saiat-Eustache sefiignalait par des au- 
mônes 4dns ces {qmps rigoureux- où le froid augmen- 
tatt lés /besoins. Une dame à carrosse , annoncée par 
deux laquais.j .parut chez. le vénérable ecclésiastique. 
« Monsieur > lui a-t-^lle dit, )e suis une étrangère qui , 
M. dans ce'xmbineiit ^ retourne dans «a patrie. Comma 
M je Siui^ fort attachée à. Votre nation ^ j'ai cru devoir 
» lui laisser; en pariaetf quelques faibles marques de 
» l'intérêt qu'elle m'a inspiré. J'apprends que le^ mÀl«- 
» heureux souffrent beaucoup des rigueurs de la saison } 
» je vous apporte cent louis. >» Aussitôt le laquais dé— 
pose cette somme en écus de six francs. Quelques mo- 
mens après : « Monsieur le curé, pourriez-* vous m'en- 
» seigner quelqu'un qui me donnerait des louis pour de 
» l'argent blanc ? J'ai là-bas ^ dans mon carrosse , deux 
mille écus..... » M. le curé ne laisse pas achever ; « Ma- 
i> dame, je suis charmé de cette occasion de vous témoi« 
M gner , au nom de mes pauvres ,' toute ma reconnais- 
i> sance ; vous n'irez pas loin pour un si faible service , 
IV Je vais vou^ donner de l'or, » La dame fait apporter 
)aB deux mille é/cus , prend les louis et se retire , après 
s'être récriée sur les procédés honnêtes de M. le curé. 
M II n'y a que ).ds Français , dit-elle , qui connaissent ces 
» nuances de politesse. Monsieui^ , j'emporterai dans 
Il mcnçL ]>ays le ressouvenir de votre nation , et surtout 
^> je me rappellerai avec plaisir M. le curé àe Saint- 
n Elastache» «Le pa«teur , de son coté , admirait la gé- 
nérosité de l'étrangère. II. n'y a que les étrangers pouf 
une pareille bienfaisance y disait - il : nos Français ne 
font ^& d^ aumônes si abondantes. Les sacède md« 
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dame étaient sous les mains du pastenr pour 4tre dis- 
tribués à la precdiëfe occasion : cette occasion ne tarde 
pas à se présenter } on apjporte ces sacs , qui se trou- 
vent remplis d'éctts faux , sur lesquels il y en aVait seu- 
lement quelques-uns de véritables. 

Voici , monsieur : un conte de Piron qui est peu 
connu ; vops y trouverez cette toucha originale qui dis- 
.tinguait ce poète. 

LE SCRUPULE. 

CONTE. 

Au dernier jubiU Tîrcis eut un sonipttle » 
£t pour 8*en délirrer entra daa« la cellule 

D*un vieux Carme dea plus aavans. 
TVIon père^ lut dît-il , depuis quatre» oti cinq ans. 
Je suis dans les bonnes fortunes : 
Jeuues ou non , blondes ou brunes ^ 
Tout est bon pour mon cœur , ou du moins pour mfs sens $ 
Ce n'est pas tout , j'y metaœrtaine différence : 

Aux jeunes il n'en coûte rien ; 
Leurs faveura avec içoi tiennent lieu de finance : 

Mais les vieilles en récompense , 
Me paient souvent cher un moment d'entre£ien. 
£n six mois j'ai tiré de la vieille Emilie , 

S'il m'en souvient , dix mille francs et plus; 
J'ai ruiné Cloris , et la laide Julie 
Paya ma feinte ardeur de douze mille écus. 

Or , dîtes-moi , mon très-révérend père , 
Tuis-jc , sans me damner , garder tout ce bien*làt 
Le Carme rumina long-temps sur cette affaire , 

Puis voici comme il lui parla : 
Toute peine , mon fils , mérite son salaire , 

Et tout péché mérite châtiment ; 
Ainsi je suis d'avis que tous gardiez Targent 
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jDes vieilles qui n'ont pn vous plaijrd 
£t qui roulaient tous avoir pour araaut. 
Tandis que dans vos yeux feu de jeunesse brill« ^ 
.De la vieille maman prenez en sûreté ; 
Hais il faut que le bien retourne à la famille ; 

Et si dans l'âge à lunette, à béquille ^ 
&e penchant à Taftiour vous est encor resté , 
Vous devez le rendre à la fille 
Four le prix qu'il vous a coûté. 

A Z E L M I R E. 

Par Coîardeau. 

Ah ! ma Zelmire, apprends un bienfait de l'amour. • 
Cette nuit.... loin de toi.... je la préfère au jour. 
Que son ombre m'est chère ! et que Terreur des eon^i 
Mêle à mes déplaisirs d'agréables mensonges 1 
Cette nuit , je goûtais les douceurs du sommeil. . 
Abusé par un rêve , et par un faux réveil , 
ï'ai volé vers ton lit.... Plus belle que l'auror* 
La tranquille Zelmire y reposait encore. 

Je m'approche sans bruit du trône dei; amours ^ 
M'y place à tes côtés.... tu sommeillais toujours; 
Sans quel désordre heureux tu t'offris à ma ype ! 
Sans contrainte , sans soin ^ sur ton lit étendue ^ 
Tu me représentais une jeune beauté 
Qui dort , et dort au frais dans les nuits de l'été. 
Tes charmes dépouillés de leurs voiles perfides , 
S'abandonnaient en proie à mes regards avides. 
Tes bras développés , ouverts négligemment ,, 
Semblaient , pour l'embrasser attendre ton am^nt. 
Mais ton amant résiste au feu qu» le dévore. 
Il te voit , veut te voir , et te revoir encore, 
lia peur de ton réveil adoucit ses baisers : 
' é^hirei même aux fleurs, les donne moins légers. 
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7e sespire en tremblant la fi^iehenr matîndie 
Qtte ta bouche répand, et que ton souffle exhale , 
Souffle pur , et semblable à Thaleine des vents 
Qui porte dans les airs les parfums du printemps ;, 
Tu succombes enfin au charme qui m'attire : 
J'embrasse mon amante y, et j'appelle Zelmire ; 
Tes yeux à mes accens s'ouvrent avec douceur , 
Le sommeil y laissait un reste de langueur ; 
Mais bientôt le désir s'y peint et les enflamme^ 
Bientôt de leurs rayons ils pénètrent mon âme & 
Que de baisers alors prodigués et reçus.! 
Xi'amour en donnait tant , qu'ail ne les comptait plus» 

Déjà tu te taisais : je n'^avais d'éloquence 
Que celle des regatds et celle du silence. 
!A peine quelques mots vagues i entrecoupés , 
Se mêlaient aux soupirs ^ de nos cœurs échappés.*. 
Déjàw.. sur ces plaisirs mystérieux et sombres ^ 
lia pudeur veut ici que je laisse des ombres. 
lia pudeur ! est-ce à nous d'en emprunter le fard ? 
Kous faits pour tout sentir , fout exprimer sans art; 
Kous qui nous enfonçant dans la. nuit du mystère, 
Ke parlons qu'à nous seuls d'un bonheur qu'il faut taire ^ 
Les humides baisers, ces doux embrassemens^. 
Les rapides transporta , ces vifs élancemens. 
Tout embrase nos cœurs, les consume, les hrûlei. 
Comme un torrent de feu la volupté circule $ 
suie entr'ouvre ta bouche, elle agite ton sein j^ 
Des roses du plaisir éi\e anime ton teint ; 
Que te dirai- je encor? nos âmes éperdue^. 
Ke forment plus qu'une âme , et semblent confouduesk 
Zelmire n'est que moi ;, je suis elle à mtfn tour , 
£t l'amante et l'amant ne sont plus,q)ie l'amour» 
A force de sentir on devient insensible , 
Kous nous assoupissons dans cet état^ais^ble , 
Dans ce repos du cœur , ce calme intéressant , 
Oh le plaisir rcirient eu y réfléchissant. 



Chère amante , pardonne à ma plume îndocîle- 
D'avoîr osé tracer cette Image futile , 
Vain fantôme des nuits , Taîiie om^re du plaisir p 
Que ]a clarté du jour a fait évanouir. 
En vain je t'ai cherchée au lever de t'anrore» 
Quand reviendront les temps où je pourrais encore 
Te suivre , te trouver sous de charmana berceaux , 
T'y voir donner des soins aux jeunes arbrisseaux , 
Diriger des rosiers les tiges inégales , 
En détacher l'insecte et ses toiles fatales ; 
Là , jouir dans la paix et dans la liberté 
Des matins du printemps et des soirs de l'été ! 
Les amans savent seuls jouir de la nature : 
C'est pour eux que sa main fait naître la verdure ; 
3?lle arrondit pour eux la voûte des bosquets ^ 
Creuse la grotte obsctare et les antres secrets. 
Dans ces lieux enchantés et faits pour ma tei^resse , 
J'oserais te la peindre et t'en parler sans cesse ^ 
Je jurerais d'aimer , de n'adorer que toi. 
Si tu me soupçonnais , si doutant de ma fox ^ 
Tu pouvais présumer' que ton amant perfide 
Weût qu'un gjoût pour motif, que le plaisir pour guide > 
Ses discours ingénus ', ses naïfs entretiens , 
Ses désirs asservis et réglés sur les tiens , 
Tout servirait alors à prouver que ma flamme 
Est moins duo à mes sens qu'au penchant de mon &me. 
Eh! quels sont ceâ plaisirs que mes vers t'ont décrits , 
Si l'amour n'en augmente et n'en fait tout le prix? 
A tout être animé la nature les donné : 
Hais pour les seuls amans elle les assaisonne, 
pévrais-je t'en parler ? je languis loin de toi ; 
JaC sort , le temps , les lieux te séparent de moi. 
Est-ce-là le moment d'abuser ce que j'aime? 
Il est vrai , je t'abuse^ et m'abuse moi-même : 
Mais nos cœurs désolés ont besoin d'une erreur : 
Heureux , si quelque four, dans le sein du bonheur. 
Je puis réaliser aux piedd de ma Zelmire 
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Stce quefîmagino, «tce qv^ieid^ssîre! ; . > 

Trop heureux , si passant du plaisir au sommeil , 
7e le goûte 8Tec toi sans crai&drele réveil! 

[5 mail ^ pûrlement cotitinue de contrarier M. Tur- 
got. Le roi a dit dernièrement : // n*y a que M. Turgot 
et moi qui veuiîlonk réellement le bien. Les mauvai» 
plaisans d'aller leur -train. lia ont peint ainsi nos Mi-^ 
aistres : ^ 



M. de Maleshçrbea fait tout. 

K. de Sartines doute de tout. 

M, Turgot brouille tout. • 

M. de Saint-Germain renverse touti^ ' 

M . de Maurepas ri;t de tout » 

, [i5ma/.] On rapporte un trait d'é' viracité très- 
YÎolent du prince de €onti , dans rassemblée descham*- 
bres , lorsque l'on proposait de s'opposer absolument 
aux édits (i). Le duc de Choiseul alléguait que les 
objets ne touchaient point asses intérêt gën'^1 . pour 

contrecarrer les vues du roi Le prince se leva en 

fureur et lui dit : «( Pue de Choiseul , jans votre jeu« 
» nesse,yous n'avez été qu'un étourdi ; pendant votre 
» ministère , qu'ua pffésaoçiptueux et qu'un dissipateur 
» inconsidéré , et maintenant vous n'étès ^u'un lâche 
» et un poltron. » 
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(i) Relatifs aux^ Jarandes d^s arts et métiers, aux CorréeSj, à 
laTaiUe. 



CHACUN SON MÉTIER. 

* CONTE. 

Si dans la Franco tout prospère ^ 
, .C'est q^ue d'un 2èle soutenu 
, Chacun y fait ce qu'il doit faire, 
li'abbé &..•• TOUS est connu : 
Hier il vit dans un coin sombre • 
Ses pas doucement arrêtés 
Far la Tuix d'une des beautés 
Que la nuit amène sans nombre^ 
Et qui dans leur joyeux loisir , 
S'en vont , à lai faveur de l'ombre^ ' 
Semer en tout lieu le plaisir. 
Ia belle en offrit au saint hommes 
A le goûter il se soumit ^ 
Et tout en.le goûtant ^ se mit 
A la prêcher , lui disant comme/ 
L'art qu'elle exerce lui vaudra 
Une éternité malheureuse; ' 
Que Dieu sans faute brûlera 
Toute fillette un peu joyeuse.... *• 
Tais-toi , dit-elle ^ plat vaurien , 
Ta morale triste et factieuse 
En ce moméut , sied, ma foi^ bien! 
Que mon sermon ne vous irrite ; ' 
Et surtout ne vous troublé'ea rien , 
Pit l'abbé \ faites > ma petite , 
Votre métier: je fais le mien. 

RONDEAU IRRÉGULIER, 
Var M* Diderot 

Quand on est roi» Ton a plus d'une afiairej^ 
Ypisins jalons, ar^tnaux à munir» 
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l^euples hafgneux , complots à ptérenir, 
Ttaraux en paix , dangers en guerre x 
Ma foi , je crois qu'on ne a'amnse guère 
Quand on est roi ; 

Roi tout de bon : car d'un roi pauvre hère v ^' 
Ctfmme il en est, j'aime assea le^m^er. 
J'en ai tâté pendant un jour entier } 
Ce jour-là je fis bonne chère , 
Je ris , je bus , tout alla bien , 
Car il est un dieu tutélaire 
Far lequel on fait tout sans se douter de rien , 
Quan^on est roi* 

J'eus des courtisans yéridiques ; 
En dormant, j'achevai des exploits héroïques | 
Illustre à mon réveil , j'occupai funivers j 
Vraiment je fis des lois ; je lès fis mèrme eh vers. 

' £u vers mauvais Qui vous dit le contraire? 

Certain marquis ,^ 
I>'un goût exquis , /' 
Xes trouva tels , sans me déplaire. ' ' 

Il eût pour prix de sa sincérité , ' 
Soufi un autre Denis ^ perdu sa liberté. ' 
On peut aux gens de bien accorder ice salaire 
Quaild'ôn est roi*' ' 

Four moi je n'en fis rien, j car je suis débonnaire; 
A votre avis, pourquoi me serais-je fâchji? 
Vers et prose de roi sont mauvais , d'ordinaire ^ 

Et ce n'est pas un grand péché : 

C'est le moindre qu'on pujs^9 faire 
Quand ou e$t roi. 

f^Da 19 mars.] Voici un double fruit dc.Feffer- 
vescence de l'imagination des convives distingués et 
beaux esprits , ^ui s'efforcent d'amuser xnademoise^llo 
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Guîmard ( i ) dans les soupers ^is qae donne oetle 
aimable fille. Ce sont d'assez plates polisonneries , 
mais elles font connaître le train de vie , et le ton de ces 
sociétés tant célèbres. 

ÉLOGE DU FRERE BONAVENTURE. 

Sur r Air de Joconde» 

• • « • 

Ne disputons pas des eouleursi 
Des goûts ni dé l'usage : . ••< . 

Pour blâmer ce qu'on aime ailleurs 
Ou n'en est pas plfiA 48ge : 

Florence a «erlaine Ca^H 
Dont la Franco iRur«ittre. ; 
Bour moi je n'aime que fe ootifirère Sonaventure. 

D'abord ie l'ai connu petit : 

Qu'alors il était drôle ! 
On jugeait à son appétit 

Qu'il joiierait un |p:aud rôle. 
On TOUS le bourrait de bouboui^ ^ 

Sans règU ni flve sure 1 
Cela fit souvent mal au confrère Bouaventure. x 

n est l'ami du genre humain, * 

Kul n'est plue oharitable ; 
On dit qu'il sVst fait eepaeia 

Four être secourable ; 
Si le flambeau de Gnpidou 

Vous fait quelque blessure , 
Chacun vous dira : Yite au confrère Bonayentur^. 

Je ne sais pourquoi bien des gens 
Blâment son ordinaire ; 

(i) Fameuse danseuse de l'Opéra. 
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n a pour la chair ,. eh tout temps y 

Dispense du saint Père. 
Far délicatesse' ou par ion > ' ' 

Mainte triste figure 
Dcmaure à la porte..du confrère Bonayenture. 

Félicitons , petits e| granda , 

Cent fois ce vénérable p 
Jamais il n'aura mal aux dents , 

C'est chose indubitable : 

Par une asses bonjie raison , 
L'Auteur de la Nature , 

4 refusé des dents au confrérie Bonarenture; 

< • ' ■ 

n a quelques défauts pourtant , 

Je n'^en fais point mystère ; 

Il tette encore et fait l^énfhnt « 

Grand comme père et mère ; 

Bt qnoi<[u'il soit sans dents-, dtt-on -, 

Bien des gens , je tous jure , 

Ont été mordus par le confrère* Bonavciiture. 

' ''' ■ 
Il est pins profon4 ^n'on ne croit , 

Malgré les apparences ; 
Nul ne possède mSeuiK la droit. 

C'est un puits de science» 
n m'inspire cette . chanson , • . 

D'où vous pourez conclure , 
Que je raisonne comme uji confrère Bonareitture*. 

LE VICE-ROI DE L'AMÉRIQUE. 

Sur lé même Ain 

lies Espagnols donnent des lois ^ 

A la moitié du monde , 
Bn gouverneurs ^ en yicé-rois 

Cette puissance abonde ; 
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Chacun d'evz s'occupe à V^nri 
De It chose publique ; 
Kaie rien n'est comparable au TÎoe-roî deVAmériqiit* 

On lu! connut, des le berceau 

Des signet de courage ; 
En croissant il devenait beau ; 

Au collège il fut sage : 
Un vieux professeur qui le Vit p 

Dit d'un ton pathétique » 
Oui ^ tu seras un maître vice-roi de l'Amériqut.. 

, Pour acquérir à ses dépene 
Une voix plus jolie , 
On proposait à. ses parena 

Un moyen d'Italie : 
Si par malheur il eut chéri 
D'exceller en musique , 
Xélas ! que dirait^om du vice- roi de l'Amérique ? 

Il ne se montre point «u jouir ., . • , 

Sans une double escorte , 
S'il entre dans quelque séjout , 

Xlle assiège la porte ; 
Jamais roi ne fut mieux servi : 

Cette garde est unique , • • 
Sans cesse elle assiège le vice-roi de PAtoérique^ 

n est le vrai cousolateur 

Des veuves èplorées ; 
11 est le tendre bienfait^tur 

Des filles ignorées t 
C'est dans cet état , loin^u bruit , 

Que sa bonté s'explique ; 
B.ien n'est humain comme le vice-roi do l'Amérique* 

Four conserver à l'indigent 
Le secours de sa bourse , 
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II, en ménage prudemment 

Les -moyens et la source. 
C'est cet arrangement suivi , 
Avec l'air de magnificence ^ 
Qui soutient le brillant du vice-roi de l'Amérique. 

On dit qu'un jour à son aspect , 
La jeune et tendre Arainte 
Se sentit saisir de respect , 
De plaisir et de crainte» 
Ma mère > éclairez mon esprit , 
J'ai si peu de pratique ; 
Dites-moi donc si c'est le vicorroi de l' Amérique. 

Oui , mon enfant , tn l'as nommée 
Voilà le véritable $ 
Ai-je tort de l'avoir aimé I 

Me trduves-tu coupable ) 
tTn jour tu l'aimeras aussi ^ 
Va y malgré la critique , 
Yaisons chorus , chantoné le tice-roi de l'Amérique. 

\ Du aa mars. ) Une de ces dapes*, qui paient cher 
les faveurs de nos beautés complaisantes , vient d'é- 
prouver un tour assez plaisant ^ de la part du bien- 
aimé de sa fidèle maîtresse. Le chevalier de^'^'*'^ était 
à souper avec la demoiselle , qu'on appe^lie Théophile ; 
ils parlaient de leurs doux plaisirs et s'occujfaient de 
l'espoir d'e les goûter bientôt; la demoiselle au milieu 
de son ivresse amoureuse laissa échapper quelques té<* 
moignages de tristesse : — Qù'avez-vous ^ bel ange ? 
«— Mon ami , je t'avouerai que j'ai un besoin , mais 
un besoin extrême de douze louis. — * Ma divine , je 
suis au désespoir, mais je n'ai pas le sou-^ pas la 
moindre obole : quel plaisir j'aurais v eu k te donner 
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^elte bagatelle ! — Donner! ah , mon ami , je connais 
ta situation , c'était un simple prêt que je te deman- 
dais et pour peu de jours , je ne vends point mes fa- 
veurs à mon bon ami. Là-dessus une effusion de sen- 
ti mens les plus délicats : on allait se mettre à table et 
bientôt se jeter dans les bras de l'amour , pour se 
dédommager des rigueurs de cette maudite fortune^ on 
entend heurter à la porte : le chevalier ne sait trop 
quel parti prendre. Ah I c'est monsieur , dît la de- 
moiselle effrayée. Ce monsieur était un riche financier 
qui fournissait amplement à la dépense , tandis que )e 
chevalier était aimé pour lai. Celui-ci enfin se réfugie 
dans un cabinet. Notre financfer avec ses deux jam- 
bes cagneuses accourt pbur embrasser sa charmante : 

— Enfin , ma reine , me voilà débarrassé de ce mal- 
heureux tapis verd oii j'étais cloué ', morbleu , nos 
afiaires ne vont point du tout...-. Les fermes sonC à 
tous les diables , elles ne rendent que trente peur cent , 
et il n'y a pa4 de Teau à boire. — Ah ! monsieur^ je 
yous prie, laissez-moi avec vos fermes , vdus aug- 
mentez ma migraine. £h , bon dieu I ce sont de éton* 
nemens^ des coups de tâte^ aî«, me^ aie ! — IVlaîs, 
mon amour ^ voilà un vilain mal de tête , bien hors 
de saison, maugrebleu de ka migraine!.;.. Je vendis..^. 

— Oh j monsieur , aHez»vo«is-en , allez-vous-en : — 
Comment, je ne souperai pas avec toi , et voila uiï 
couvert tout prêt ? — Il est vrai que je me préparais 
à manger un morceau quand ce malhenreu^sL mal de 
tétem'-a surpris 5 au nom de Dieu , iaissez-moi , laissez- 
moi f ce sont des souffrances ino^iîcs ; je me flatte que 
le repos «le raccommodera. — Le repos ? mais, pour 
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mon r.rgent* — Pour votre argent ?...., A propos 

n'auriez- vous pas douze louis à me donner , je suis 
d'une humeur de chien , c'est pour une marchande 
de modes qui ne me laisse pais respirer. «— Que veuT. 
tu dire avec ta marchande de modes ? Entre nous 
ma bonne amie , sais-tu combien tu me coules 7 Oh, 
moi j je sais compter. <*•«" Fi donc, monsieur , est-ce 
que Ton compte ses plaisirs ? Il me faut ces douze, 
louis et tout-à-l'heure , sinon je vous saute aux yeux.... 
— - Pattes de velours , mon chat , pattes de velours , 
j? te dis que je n'ai pas un^cu , demain..*. — Ce serait 
dans la minute qu'il me les faudrait ) voilà ce que 
c'est que de se prendre de goût pour ces messieurs 
des fermes, ils. sont d'une ladrerie I —Tu ne veux 
donc pas me donner unj>aiser?-* Vous baiser ^ moi I 
j'aimerais mieux,,. • mpQSieur plaisaQ4e>.'... Pendant que 
le financier embrasse la deinoiselie^ il met adroite- 
ment douée louia-sur la diemiAée et prend enfin le 
parti d'abandonner sa Lucrèce à la migraine qui l'afflige. 
Elle accompagne jusqu'à la porte son Crésus , sans 
s'être aperçue de son bienfait. Le chevalier sort du 
cabinet^ voit les' douze louis, les met daos sa poche* 
La demoiselle revient en se plaignant de l'inflexible 
avarice de ces gens à argent. M« chëre , lui dit le 
chevalier , je cède au désir de vous obliger, je ne vous 
dissimulerai pas que j'ai hésité , mais l'amour l'em- 
porte ; tenez , voici ces douée louis , c'est , ma foi , 
toute ma fortune. La maîtresse est enchantée et pro- 
met bien de rendre cette somme ; i4s stHipen.t gatment 
et la nuit est encore pUis agréable. Le lendemain , le 
financier revole auprès de sa fidèle , il meurt d'envie 
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cle savoir. quel sentiment aura produit sa galanterie/ 
i! s'attend à des remerciemens ^ à des caresses^ on lé 
reçoit maussadement , on l'accable d'épithëtes mal 
sonnantes , on lui déclare même qu'il faut prendre 
son parti. Mais, s'écrie le financier^ ma petite, vous 
êtes une ingrate : comment , je vous ai donné hier 
ces douze louis que vous m'avez demandés avec tant 
d^humeur. — Vous m'avez donné hier douze louis ! 
vous 7 — £h oui , moi-même , je les ai posés sur votre 

cbeininée Contestations, reproches , refus de croire 

monsieur ^ enfin il a fait tous les sermons , il -a juré 
par Plutus. On vient à être persuadée : il faut donc , 
dit la demoiselle, que j'aie été voléeXa douceur re-* 
naît dans le commerce. Mais à peine l'infante a-t-elle 
aperçu le chevalier qu'elle lai dit en riant : oh , je 
le crois bien , monsieur le fripon, que je ne voua 
rendrai pas ces douze loûis : allez , on pardonne tout 
à l'amour , nous mangerons ensemble celte libéralité 
de monsieur. Lechevalier avoua tout , en rit lui-même, 
et les deux amans n'en furent que plus empressés à 
duper le financier à la prenûère occasion* 

Il va y Avoir un fameux procès de deux millions , 
fondé sur des virgules. M. lé marquis de Gouverney 
a fait un testament-codicile écrit de sa main « lequel 
est sans virgule aucune , et offre un sens louche qui 
sert de prétexte à la chicane. Les jurisconsultes en ont 
donné autant de versions différentes qu'ils ont étc d'in« . 
terprëtes. On fait courir des copies gratuites du testa* 
ment y et chacun prend parti pour ou contre. Grande 
leçon pour faire apprendre à ponctuer à la jeunesse I 
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LA SUPERSTITION , ou ;^ SAINT-ANTOINE 

DE PADOUE. 

Conte , par M. de Fumel. 

Ce conte qui est le Jidèle portrait des mœurs portu^ 
yeuses , montre combien les passions, auxquelles la 
* vraie piété est si contraire, sympathisent merveilleux 
sèment avec la superstition. 

En Portugal , chaque fillette 
Pour être heureuse au jeu d'amour , 
Conserve dans un^ cachette , 
Vu petit saint que tour-à-tour 
On caresse , on maudit , on.bébit , on mahraîte, 
Suivant que bieÉ ou mal le galant fait sa cour. 
Ce saint patron dans Pamoureux mystère , 
■Se nomme Antoine ; et quand les filles vont se yoîp , 

Au lieu de bon jour ou boii soir , 
Comment te portes-tu? leur formule ordinaire 
fist celle-ci : Ton saint, comment se porte-t-iL^ 
^ Est-îl boudeur ? est-il gentil i 

Agnès aimait , comme à quinze ans Poù aîme^ 
De bonne foi ^ de tout son cœur, 
Ct sur le soir devait avoir le bien suprême 
De parler tête-à-tète à Pedro son vainqueur. 
Vite on pare le saint d'une robe dorée , 
De roses , de jasmin sa tète est déeorée , 
Sandale de velours chausse sou pied mignon , . * 
De fleurs une guirlande entoure sa ceinture , 
£t pend dessus sa robe , en guise de cordon ; 
Le vermillon d'amour anime sa figure ; 
Bref , on l'eût vol^tiers nommé saint Cupidon. 
Mon amant va venir , Antoine , je t'adore ; 
.£tle saint est couvert du feu qui la dévore; 
Aiixj^ieds., aux mains, au front , pai^toutil est baisé, 

ï4 



• ( !iIO ) 

Des plu3 doux noms en foulf il est favorisé. 

EtUin le jour finit ^ Agnès impatiente 

Va , vient , rêve , s'assied , se lève et menrt d'ennui \ 

A tout ce qu'elle entend : c'est lui ! ce n'est pas lui l 

Fais que Dom Pedro vole auprès de son amante , 

IVIon bon ami ^ mon petit saint , 
Lui passant au menton une main carrossante. 
]^édro ne parait point : on murmure , on se plaint ^ 

B'Antoine ; il est bien tard , mon Dieu que le temps dure ! 
De* la plainte l'on passe au reproche > à Tinjure. 

Ingrat 1 si je te traitais mal! 
Est-il de saint Antoine en t(fat le Portugal 

Plus recherché dans sa parure ? 
Tiens , lui dit-elle , vois , ( lui montrant nn miroir ) 

£h bien !»... et tu me mets au désesjioir ! 
A ces aruts l'heure sonne , 
On compte , il est minuit. Ah ! Pedro m'abendAne ! 
Haudit saint , tu mourras. On vous le découronne . 
Pièce à pièce bientôt il est déshabillé , 
£t par la belle en pleurs il était étrillé ; 
Quand uue main très- délicate 
Tout doux à la porte a gratté ; 
Au cœur tremblant d'Agnès le bruit s'est ré{fèté i 

Ah ! le voilà ! Notre belle s'en flatte , 
Elle court en jetant sur le saint maltraité ^ 

tJn regard repentant et des yeux de bonté ; 
£lle ouvres est-ce Pedro ? non^ c\st une béate , 
Courrière dç Cypris , qui servait son prochain 
Vo\ir l'amour de Jésus, de Marie et du gain. 
£h bien l Pedro vient-il ?.•... dans un lieu clandestin 
Il va passer la nuit avec la jeune Agathe ; 
l'ai pourtant dit pdVic vous cinq ^t/e ce matin. 

Oh ! pour le coup u^en pouvant plus de rage j 
,3Slle empoigne le saint qui mordu , souffleté ^ 

Foulé ^ meurtri , décapité , i 

Vole par la fenêtre , et tombant dans le Tage , 
Au loin I et pottr toujours , soudain fut emporte. 
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{ Du 6 avriL ] Il vient de se passer , dans un village de 
Provence nomme Canne j une b^cène dont rairocîté 
re'voite. Un aubergiste assez misérable , de cet endroit 
n'avait point eu, depuis quinze ans, de nouvelles d'un 
de ses fils qui était allé chercher fortune en Améri*- 
que. Son voyage et ses travaux avaient fructifié , et 
se rappelant 9 il. y a quelques mois , l'indigence de 
ses parens , ce fils digne d'un meilleur sort revint en 
France, avec le seul desaein de leur apporter des sg-< 
cours. et^ de jouir quelque temps du spectacle de son 
bienfait. Arrivé à Canne , l'Américain débarque à l'au* 
berge qui l'avait vu naître , et pour ménager les plai- 
sirs d'une' reconnaissance qui devait être touchante , il 
remet au lendemain à quitter rincognito. Il avait ap- 
porté avec lui une cassette qui contenait mille louis 
d'or et dont le poids annonçait assez la valeur. Cette 
malheureuse cassette excita la cupidité du père et de. 
la mëre de l'inconnu auquel elle appartenait. Ils sa 
concertent pour chercher à se l'approprier , «t vers le 
milieu de la npit entrent dans la chambi« de leur 
fils à qui la joie de la bonne action qu'il méditait , la 
tranquillité qui suit toujours une âme honnête , et la, 
fatigue du voyage avaient procuré un sommeil doux^ 
mais profond. Les monstres l'égorgent et s'emparent 
du trésor qui leur était destiné , à un titre bien dif- 
férent. Si ces scélérats ont conserve dans leur âme cri- 
minelle quelque accès au sentiment que la nature -n'a 
pas refusé aux bêtes les plus féroces^ ils auront subi 
sans doute , en reconnaissant leur fils dans la victime 
de leur forfait , un supplice plu4 terrible encore que 
celai qui leur çst destiné. 
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•{ DuS avril. ] Voici une chanson atirituée à M. te 
^nc de Nivernois , sur une de nos jolies personnes ^ 
«aad^moiselle Rivière. ^ 

Sur l'Air ^ Lon lan la^cte^ 



I«e Dieu de Cythère 
A quitté les ci eux , 
Il vient sur la terre 
Se loger bien mieux : 
C'est auprès de la rivière^ 
-Laire loa la , 
Ah ! qu'il se plait là! ^ 

L'air qu'il y respire 
A su le charmer ; . 
Les cœurs qu'il attirai 
Sont forcés d'aimer. 
X'amour dit : c'^est la rivière^ 
Laire Ion la 
Qui cause cela. 

Les grâces fidèlea 
Viennent s'y loger j 
Soutenu par elles 
On le voit plonger 
Dans le sein de la rivière y 
Laire lon la 
Ok! qu'il se plaît là. 

L'onde se partage 
£nd«ux jolis bras^ 
^t lorsqu'à la nage , . 
L'amour est au bas 
Il remonte la rivière, 
Laire lon la 
Sanfi«tre {^us las. 
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Ainsi que sa whre , 
Qui de Teau naquit ^ 
Xe Dieu de Cytbère 
!N'a pas d'autre ]it i 

Que le lit de la rivière ^ 
Laiipelon la; 

- Mais il n'y dort pas. 
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LE MARAUDEUR.. • 

CONTE. 

Pris en flagrant délit , un pauvre maraudeur , 
Sur l'arbre le plus près allait perdre la vie. 
Un capucin , chargé de l'âme du pécheur^ 
Dans un sermon.plein d'énergie y 
A Ig componction exhortait le voleur ^ 
£t lui peignait avec chaleUr 
Les agrémens^ de l'autre vie. 
6elui->ci d'en goûter ayakit fort peu d'envie ^^ 
A tous les beaux discours de son consolateur y 
H^épondait en pleurant :.: — Four un chou pendre uu liammiei 
—••Mon fils^ reprit le confesseur. 
Ton ]^ieu le fut pour une pomme. . 

COUPLETS 

Sur l'air des étonnemens^ 

Que notre roi consulte Maurepas y 

Qu'il soit sou Mentor et son guide »^ 

Qu'à tous ses conseils il préuide y 

Gela ne noud surprend pas. 
IfaJs qu'à Turgot le Mentor s'abandonne.^^ 

Qu'il l^u&ece ministre fou , ^ 

A tout4'Etat casser le cou., 

Quand il peut lui, river sou clou j^ 

^'ej^t là ce ç[ui nous étonxiQ, 
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Dans tout Fans , au milieu du (raca»^ 

Que personne ne 6'entpetreiin& 

Du gobe-muuche Vergenne 

Cela ne nous surprend pas. 
Hais qu'aTecM notre pauvre couronne , 

Dont rhonneur est un. peu déchu , 

De l'Europe n'ait pas reçu • 

Quelques coups de pîed dans le ca ^ 

C^est là ce qiii nous étonne. 

Que Lamoignon (i) trouve aussi peu ^*appa» 

Au ministère qu'il occupe , 

Qu'aux amusemens d'une jupe , 

Cela, ne nous surprend pas. 
Mais qu'un mortel qui pense et qui raisonne, 

Qui n^est ni bête , ni cagot , 

Se laissa traiter d'Ostrogot ^ 
C'est là ce qui nous étonne. 

Quo Saint-Germain connaisse lés soldats , 
Qu'il soit un brave homme de guerre , 
Et qu'ion l'élève au ministère , 
Cela ne nous surprend pas. , 

Hais qu'il admette auprès de sa personne 
Un petit Guibest (i) , un pied-plat. 
Qui se croit un homme d'Btnt , 
. Et qui dans le fond n'est qu'un fat , 
C'est là ce qui nous étonne. 

Que de'Sartine on ait fait quelque cas , 
^ Quand il n'exerçait que l'office 
De simple lieutenant de police , 
Cela ne nous surprend pas. 
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(i) LamoigiiondeMalesherbes. 

(2) Feu le comte de Gùibert, auteur de la Tactique^ et de la 
triigédie du Connétable de Btrurbon» 
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Vais qu'on lai trouve une^tête assez bonne*^ 

Pour «ne place où le chrétien 

En conscience n'entend rien - 

Et qu'il ne fera jamais oien :. 

C'est là ce qui nous étonne. 

Qu'arec des gens sur l'honneur d/îKcats , 

Saint' Geripai^i traite , et leur confi» 

Des vivres l'utile régie, 

Cela ne no«8 surprend pas ; 
Xais qu'il s'obstine à vouloir qu'on la donne 

Four enrichir ses favoris , ^ 

A des fripons qui dans Parî« , * 

*" Sont déshonorés et flétris , 

C'est là ce qui nous étonne. 

Qu'un Montbarrey dont on ne fait nul ca»> 

Qui ne fut qu'un comte pour rire , 

Devienne un prince de l'Empire , 

Cela ne nous surprend pae. 
}ffais pour adjoint qu'au mixisCre on 1« donne ^ 

Et que cd grand réformateur 

Prenne un intrus pour successeur'^ 

Parce qu'il fut son bienfaiteur 5 \ «n 

C'est là ce qui nous étonne. 

[ Uu 10 mai% \ On a arrêté à Lyon un homme qui^ 
sans être prêtre s'était avisé, de dire la messe 5. ce sa- 
crilège ayant été interrogé pourquoi il s'éCait permis 
un tel crime , a répondu r m qu'ayant lu Téd'it du roi 
» qui permettait la liberté -du commerce et de s'adonner 
» à la profession ou au métier qui conviendrait le mieux^ 
^ il avait choisi }>ar goût celui de dire la messe à douze 
» sous ^ comme le plus facile, et celui auquel il éla>t 
» le plus propre.^ » Ou Ta enfermé comme fou ; c'est 
agir sagement. 
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PROJET D'AMOUR 0)- 
jiir de la Romance du Barbier de Sévîth^ 

D'aimer un jour ci je fais la fo^ie > 
Et que je sois le maître de mon choix , 
Connais , Amour ^ eelle qui sous ses loix y 
Pourrait fixer le bonheur de ma vie. 

Je la voudrais moins belle que gentille ;. 
Trop de fadeur suit de près la beauté , 
Tendres regards peignent la volupté. 
Joli minois du feu d'amour pétille. 

Te la voudrais au printemps de son âge ; '^ 
Etre Fauteur de ses premiers désirs , 
Sans les chercher se livrant aux plaisirs^ 
. £t de son cœur obtenir le doux gage.. 

Je là voudrais modeste en sa parure , 
Du négligé recherchant les appas , 

Quelque peu d'art que Ton n'aperçoit pa» 

Ajoute encore aux dons de la nature. 

Je la voudrais n'ayant pas d'autre envie ^ 
D'autre désir que celui de m'aimer : 
Si cet objets Amour, peut se tr'ouver , 
De la servir je ferai la folie. 

[ Du i5. ma£.-]' Le parlementa fait bràler u» oa- 
yrage ea trois volumes y fait eB/l'bo&fieur de r£ju- 
pereur , par un pédant â»uisse , qui l'a intitulé : le Mo" 
nargue aecampli. Ycmis le savez san^ doute y la mai» 
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(i) Cette chanson est attxibuée au duc de^Tcrnw» 
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du bourreau donne de la répulatîon à l'ouvrage qui 
en est ie moins digne , mais vous ne savez pas , et vous 
ser;sz étonné d'apprendre qu'e le roi a été lui-même le 
dénonciateur de cette grosse brochure. S* M. en avait 
entendu parler au marquis de Montesquieu qui venait 
de le lire; curieuse , elle lelui demanda , et en le lisant 
elle fut si frappée de la hardiesse et du fanatisme qu'il 
renfermait , que de son propre mouvement elle manda 
le premier président ^ lui remit le livre et le chargea 
d'en faire faire justice. M. Seguier, dans son réqui- 
sitoire , n'a pas oublié de lancer des épigrammes contre 
M. Turgot. 

Cet ouvrage , au reste , n'a d'autre mérite que la 
brûlure. C'est un rabâchage perpétuel ; routeur est un 
froid enthousiaste y qui débite avec emphase des lieux 
communs d'éloges et de vœux pour la prospérité pu- 
blique. On voit que cet ouvrage est le fruit indigeste 
d'une cervelle échauffée par la lecture de VHistoire 
philosophique et politique des doux Judes* Ce qui a 
surtout excité l'animad version du parlement , c'est que 
l'auteur , malgré son objet , désire et espère qu'un 

jour il n'y aura pas .de rois. * 

• 

[ Du 20 mai»'\ Le jour que M. de Malesherbes a 
quitté le ministère , M. de la Martinière , ^premier 
chirurgien du roi , qui fait souvent le facétieux et se 
croit un personnage d'importance , dit à ce ministre 
qui est d'une très-forte corpulence , en lui' frappant 
sur l'épaule : Eh bien ^ Pater ^ vous nous quittez donc ! 
-^ Oui 9 Frater , lui répondit M. de Malesherbes. Cette 
maligne répartie a plus' amusé le^ spectateurs quç le 
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vieux gascon , auquel elle rappelait son entrée jans 
le monde en qualité de Fratçr. On appelle ainsi les 
}çune$ étudians en chirurgie , qui viennent par nom* 
breux essaims à Paris , des provinces méridionales sur- 
tout y pour suivre les écoles. 

On a fait ce rondeau sur la disgrâce des deux minis- 
tres qui viennent de succomber (i) : 

Peux gens de bien habitaient à VersaîHe ; 
Peux à la cour! c'était grande . trouvaille > 
Aussi chacun était émerveillé. 
Hais tout fripon craint d'être snrveilïé. 
Pes parlemens la vénale canaille , 
Pes financiers la vile valetaille , 
P'Ogny , Sivrac et l'indigne prôtraîlle , 
Ont si bien £ait que l'on a renvoyé 

Deux gens de bien. 
Sots et fripons , ça faîtes bien rîpailîe : 
Xa cour sera votre champ de bataille | 
Pour vous exprès tout y sera trié , 
ministres , duc» , tout est appareillé , 
lit grâce à vous , il n'est plus à Vtrsaill* 

Deux gens de bien.. ^ 

On raconte , sur M. de Clugny , le nouvean con- 
troleur-gënéral', une anecdote assez plaisadte , et qui 
semble prouver qù^il était prédestiné à mettre un jour 
de l'ordre ou à augmenter le désordre dans Tadministra» 
tion des finances. 

£n revenant d'Amérique y il se trouva fort incomr 
mode ^ le médecin du vaisseau l'examina, et^ àquel^ 



{i). MM. Turgot et de Malesherbe». 



qnes taches jaunes qa*il lui vit sur la peau , cléciclâ que 
]e malade était attaqué de la peste. Le conseil assetn* 
blé f on condamna en conséquence M. de Clugny à 
être sacrifié au salut de tous et à périr comme un nou- 
veau rédempteur. L'aumônier du vaisseau alla annon- 
cer au malade qu'il devait se préparer à être jeté 
à la mer. M. de Clugny demanda par grâce deux heu- 
res pour mettre ordre à ses affaires ; au bout de ce 
temps qui lui fut accordé/ Tauniônier et FËsculapflf 
entrèrent dans la chambre , mais quel fut leur étonne— 
ment de trouver le prétendu pestiféré ivre mort, 
étendu à terre à côté <1*un pot d'eau-de-vie qu'il avait 
vidé. Le mystère de ta maladie se développa alors 
aux yeux de l'ignorant médecin , qui en savait pour- 
tant aàsez pour distinguer une immense quantité de 
pustules d'un genre bien différent de celui qu'il avait 
annoncé d'abord. La potion violente qu'avait prise M. 
de Clugny avait chassé avec force au travers de la 
peau le virus de la petite vérole , dont il se tïra fort 
heureusement. 

• < 

[ Du 26 mai» ] Il y avait cinq prétendans pour le 
fauteuil académique : messieurs La Harpe, Chabanon ,. 
Millot , Sedaine et Laujeon. Le premier, porté par la 
faction encyclopédique, a été préféré et grossit la liste 
des griefs du public contre l'Académie. Od parle d'en 
créer une sacrée , composée exclusivement de gens qui 
auront voué leurs talens à la défense de la religion ; le 
clergé ferait les fonds de cet établissement. Ce serait 
un cautère pour notre Académie Française, qui la pur- 
gerait de tous ces évoques qui l'obsèdent au point 



y 



t 220) 

( • 

/ 

^u^elle a plus l'air d'un concile que d'une assemblée de- 
gens de lettrjes. > 
• Jamais Paris n'a été infesté d'une aussi grande quan- 
tité de voleurs qu'il Test maintenant. Il n'y a pas de 
jour que l'on en arrête crochetant des portes , et s'in- 
troduisant dans les maisons particulières sous divers, 
prétextes. Je ne sais quelle réputaticm ont les voleurs 
Yos compatriotes , car il y en a aussi cbjez vous , Je 
crois 9 mais les nôtres me paraissent en général plus 
téméraires et grossiers, qu'adroits et spirituels. Ce mé- 
tier est pourtant celui 011 l'esprit et Tadresse seraient 
le plus nécessaires : mille moyens ingénieux peuvent 
être employés pour découvrir les bonnes captures à , 
faire , pour en éloigner les risques et pour ccbapper » 
la potence. Les Anglais paraissent seuls avoir hérité deSs 
talens des Spartiates , en ce genre. Il y a en Angle- 
terre des voleurs dignes par leur esprit d'être membres 
d'une académie Vous aurez peut-être entendu parler 
de celui qui , à Londres, au café de la bourse , suivit 
pendant un mois entier un lord agioteur , sut gagner 
sa confiance et son amitié , puis un beau jour feignit 
d'avoir un voyage à faire. Milord yieiità tirer sa montre.^ 
— ' Oh ! le charmant bijou, s'écrie le fripon, combien* 
vous a-t-i-l èoûté? — Cinquante guinécs. -- JVn don^* 
nerais cent pour posséder un bijou pareil. ~ L'hor*. 
loger qui l'a fait est mbrt. — Je n'ose , my lord , vous, 
faire une proposition,, voici un billet de banque de 
soixante livres sterling, je vous supplie de me confie? 
votre montre pour une demi-heure , y^ vais la faire^ 
voir à un habile ouvrier qui en prendra 1^ dessin , et 
auquel j'en commanderai une p^reille^ -^ Gardesi. le 
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1>inet et la montre , ]e vous attends clans une heure à 
la bourse.... L'escroc insista y le lord prit le Billet ea 
nantissement , donna la montre et prêta même son 
carrosse :. u ruse coquin qui devait aller chercher son hor- 
loger de confiance , à l'extrémité de la ville. Le voleur 
n'a garde de courir si loin; monté dans l'équipage 
du lord y suivi de ses trois laquais , il se fait conduire 
à son hôtel et demande à parler à myïady. Je viens* 
mylady , de la part de mylord , dont vous voyez que 
^e carrosse et les g^ns m'ont conduit ici ; il est au point 
^e conclure à la Bourse une opération importante ^ et 
ique des avis sûrs lui font regarder comme excellente • 
il n'a pu ^ sans craindre de la manquer , venir ici lui- 
même } s'il tardait un moment , les nouvelles qu'il a 
l'eçues y en se divulguant , changeraient le cours des 
^effets , et il perdrait une occasion rare ; il m'a dona 
chargé de vous demander tous les billets àfi banque 
qu'il a laissés entre vos mains : pour vous inspirer 
plus de confiance, mylady, comme mylord ne pouvait 
écrire, il m'a remis 5a montre que je vous présente 
comme lettre de. créance. Mylady donne dans le pan- 
neau et remet à l'escroc 4^00 livres sterling en. effets. 
Vous. pensez sans doute qu'il s'évade avec cette som- 
me : vous vous trompez , un homme ^e génie ne sa- 
crifie rien dans une grande affaire, il tire parti de 
tout ; le nôtre retourne à la Bourse , remet au lord 
fia montre avec mille excuses et mille- remerciemens. 
reprend son billet de çoixante^litres , et pour lors prend, 
congé. . 

£t que direz- vous de celui que l'archevêque de 
Cautorbery rencontra dans une forêt assis par terre de*^ 



y 

vant un echiqui^ ? Le prélat voyant un bomme Jouer 
iseol aux échecs descend de sa voiture, pour rire de 
sa folie. — Que faîs-t^ là , mon ami ? — Je joue 
aux échecs. — Comment , tu joues seul aux échecs ? 

— Non pas , monseigneur , je joue avec le bon Dieu. 

— Il l'en doit coûter fort peu quand tu p^rds. — Si 
fait y parbleu , je paie trës-exactement , et nous jouons 
gros jeu ; attendez un moment , vous me porterez peut- 
être bonheur ! je suis au jourd'un d'un guignon affreux.:.. 
Aïe ! me voilàmat... L'archevêque de rire tout sonsbul; 
le joueur , du plus grand sang froid , tire trente gui- 
nées de sa poche et les lui donne. -— Monseigneur y 
truand le perds , le bon Dieu envoie toujours quel- 
qu'un pour recevoir ce qui lui revient » les pauvres 
sont ses tré5oriers,ne balancez pas à recevoir cet argent et 
à le leur distribuer; c'était le prix de cette partie, 
w- L'archevêque eut beau résister , il fut obligé d'em-< 
porter les trente guinées. Un mois après le prélat re- 
passe parla même forêt et revoit encore son joueur..... 
Celui-ci , dès qu'il l'apperçoit , l'engage à s'appro* 
cher. .i=- Monseigneur , j'ai cruellement perdu depuis 
que nous ne nous sommes vus , mais je tiens une bonne 
revanche ; ma foi , voilà le bon Dieu échec et naat...r 
"Eh bien , dit l'archevêque , qui te paiera ? — Vous , 
monseigneur y je jouais looo guinées^ et le bon Dieu 
m'envoie toujours, quand je gagne , quelqu'un qui 
me paie aussi exactement que je le fais quand je perds • 
j'ai même dans ce bois quelques amis qui vous l'at- 
testeront si vous refusez de le croire Il fallut bien 

que le prélat se résolût à payer tout ce qu'il avait sur 
lui^ il ^n'attendit même pas que les invitations se mul- 



( «3 ) 

11' pliassent par l'arrivée des bons amis de la foret* 
On fait ici le buste de mademoiselle Duthé qui a 
désiré être représentée en Yestale. On proprose ces 
vers pour inscription. 

Je Youlaîs , beauté sans égale ^ 
Faire de vous une peinture en pié; 
liais il vous plaît d'être en Vestale, 
De votre corps je n'ai pris que moitié. 

LA RÉFORME DE L'AMOUR. 

Ma foi, jeune Zirphé, puisqu'on réferme tout , 

Il faut aussi que je m'avise ; 
Les nouveautés sont assez de moii goût , 
Bt j'ai quitté Psyché comme je l'avais prise. 
Changeons , bouleversons , et culbutons surtout : \ 
• Culbuter c'est ma devise. 

Des tètes et des cœurs me jouant tour à tour , 
Je forai , s'il me plaît , cent mille extravagances^ 

Je ne crains point les remontrances , 

Car on n'en fait point à l'amour. 
\ C'est le bien public qui m'inspire , 
Ce mot fait passer tout ; prenons garde pourtant» 
Que faut-il rejeter, et que faut-il détruire 3 / 

Comme seigneur d'un grand empire , 

le dois agir très-prudemment : 

Hes sujettes , assez souvent , 

Se sont plaintes avec justice 
De l'ennui qu'on éprouvée n'avoir qu'an amant; 

Il faut donc qu'on y réfléchisse. 

J'en passe deux pour le caprice , ^ ■ 

J'en permets trois au sentiroent. 
Zéphirs , enregistrez , et que cela finisse. 

Je ne prétends innover rien "^ 

Dans l'attelage de ma mère ; 
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Ses pîgeoBs la mènent très-bien , 
£t Von sait' que la dame a fort souvent affaire. 
Ils devancent le vol des plus légers amours , 
Bt d'ailleurs sur la route ils se baisent toujours f 
C'est d'un très-bon exemple , et bien fait pour me plairt* 
Je laisse à moQS Flutus , qui me les revaudra , 
Les petites maisons , son faste , et cœtera. 
Je sais ce que je fais , et sens les conséquences. 

Je n'ai garde de toucher là , 

Car Dieu sait quelles]doléances 

Si je m'entêtais à cela y ^ 

Et que j'allasse écorner les finances ;. f 

. Je dérouterais la-mi-la , 

Les cabriolets , les cadences 

Et les vertus de l'Opéra. 
Comme dans tous les temps j'aimai les militaire! 

Que la victoire a couronnés , . 
Les cœurs ardens ^ les bras déterminés , 

Je rétablis mes Mousquetaires \ 

lU sont aimables et vaillans , 
Mars^ qui n'est pas flatteur , leur a rendu justice^ 

Et moi , dans les combats gnlans , 

Je fais grand cas de leur service. 

Allons , messieurs , tambours battans ^ 

Recommencez votre exercice. 

Et signalez tous-su25 talens. 
Je n'ôte pas un pouce au panache des Bames , 

Encore moins à ceux de leurs maris » 
Il faut qu'ils soient de loin aperçus par leurs femmes. 
Afin que les amans ne soient jamais surpris. 
Kevenons maintenant à la métamorphose , 

Car c'est un point très-important. 
Kouveau législateur , je veux qu'en un instant > 

D'après ce que je me propose , 
Le code universel soit le su d'un enfant. 
Je rajeunis la palmei et j'ouvre une autre lice. 
Dans ma toute -science et pleine autorité^ 
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Apths ita'ètira bien «oibnlté , 
^è. basse les vieux corps et UyteilldiiiilIoe| 

Je licencie , et (ipur jamaîir ^ 
t^ê respects j les soupirs , la timide teadïfltSd| 

Je recrute les iadiscrets , , 

Afin d'en conseryer l'espèce ; 

Je proscris toute passion 

Qui pourra surrirre aux absences | 

Aux femmes , comme de rdison , 

J'interdis les longues défenses , 

Et yeux qu'on songe à la moisson 

Le lendemain des espérances» 
Jb réforme surtout ces profanes beautéf | 

Si bizarres dans leurs allures > 

Que d'imparfaites roluptés 
Bnlèvent à l'amour ainsi qu'à la nature , 
Qui fuît de leurs boudoirs à pas précipités^ 
Ces femmes , soi-disant , qui par indépendance ^ 
Pe leur sexe isolé concentrant les désirs , 
Pelaréslité saisissent l'apparence , 
£t laissent le bonheur pour l'ombre du plaîsît* . . 
Je veux de francs ébats et des ardeurs solides. 
Loin de ma cour tous ces petits pédans p 

Aux Sens éteints ; aux coeurs arides ; 

Ces Narciisses île cinquante ans ^ ' ' ' 

Idolâtrant jusqu'à leurs rides ^ 

Les rigoristes désolans j 

Les duegnesylessuryeillansy 

Les tuteurs , les invalides ; 
J^abolis Tes brevets , bannis lés exàcieuré ; 

Plus de mattiises à Cythère , 
Vhxè d'înscontans jurés , plus de j ares trompéUri; 
Tout ce que je fais , moi , chacun pourra le faire, / 

Sans gêne, S9QS contradicteuirsy 
l^rompera qui voudra , liberté toute entière; 
£t ce sera, je crois un profit pour les mœurs. 
J'exige encor pôoir réibrink authentique...*. 

I. iS 
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fyxe dîs-je ?i 4^01 pensé-je ? et qii«l aTeoglémenè? 

Belle Zirphé , ramour est mauvais politique, 

lit vous avez pitié de mon goiiTernemënt ? 

D'ailleurs on exécute alors q»e je projMte : 

J'annonce une réforme, elle était déjà faite; 

Car pour mè deviner, le Francis est charment, 

£h bien ! je vous remets les rênes de l'Empire , 

J'abdique , vous régnes et le monde est soumii ; 
Les changemens vous seront tous permis : 

t'our les faire adopter vous n'aures qù^à sourire. 

GouverneJS mes Etats , afin qu'ils soient heureux. 

Vous ^rez ,s'il survient quelques guerres nouvelles^ 

Les jeux pour combattans , les ris pour sentinelles , 

Et mille amans sur pied , prompts à servir vos vœux ; 
Pleins de langueur , ou brillans d'étrneelles, 
VvB grands yeux noirs les rendront amoureux ; 

Votre esprit fin et juste entretiendra leurs feux , 

Et vous aurez un^cœur qui les rendra fidèles. 

[Du i& juin. ] Il ^tait natnrel que M* dé Clughy 
plaçât ail contrô!« son ancien secrétaire , le sieur Bou- 
carel ; et en effet , il succë^le au sieur La Croix , ren- 
voyé avec mille écus de pension. Ce Boucarei passe 
poar être fort honnête homme ; ntais par un malheur 
fort singulier , je vois toujours ici que celui qui entre 
dans une placé de finance honnête homme ^ en sort riche 
et fripon . 

tJn voyageur anglais ù, donné , il n'y a pas long- 
temps , au Pont-^de^Beaus^oisin » une scène asse2 sin- 
gulière pour un- homme dé sa nation ^ qui devrait êtr^ 
accoutumé aux visites des èommis de douane, puis- 
que son pays en est hérissë.1CetAn|;lâiSy arrivé sur la 
frontière, fut conduit à la douane pour être présent k la 
Yisite que les employés devaient faire de ses bagages : 
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il ^^aîl dans sa malle environ trente paires je bas de 
^ie p4)ur son usage ; oÂ lé pressa d'en ia'c<{iiitter les 
nrôits y a raison de trois livres par chaque paire j l'An^^ 
gtais demanda aux commis Si ces bas n'étaient pas à 
lui , et s'il h'ëtait pas le maître d'en 'disposer à son 
gré ? « Personne ne và'us conteste cette propriété , lui 
>» répbndît*on 5 » a ces mots le voyageur étale ses bas, 
jet les prenant les ut^s aprëè les antres , il les toupe par 
te milieu , fés jette dans là boue et leà foul'e aux pieds 
avec toutes lès apparences du plus grand satt]g-froid. Les 
employés eurent beau crier que Ce n'était pas là ce qu'ils 
deinandaient ; ^Anglais continua son opératit»n singu- 
lière , aimant mieux s^ priver de ses bas y que d'a- 
)c3)eter le droit dé traverser l«i France avec sa mar- 
chandise. 

L^AMOUR DU SIÈCLE. 

Près d'une belfe on affecte un air tendre 5 
"On rit, ou pleure, on feint le sentiment *; 
èa yoix est fausse , on se plaît à reiitendre ^ 
£t d'un défaut on fait an agrément } 
£n est-on las y on quitte brus^ueknentw 
£ta moins de rien l'affaire est terminée ; 
C'est une énigme, elle amuse un moment , 
Mais tout est dit quand on l'a devinée. 

[ Ùu 22 juin. ] Parfois il se rencontre des tiomineâ 
singuliers qui yeulent être maîtres chez eux. Vu nou- 
veau marié de tette trempe s*aperçut ,dès le remier jour 
tde ses noces , qu'il aurait de la peine à dompter le ca-« 
ractëre dominant et entier de la femnie qu'il venait de 
iprendre ; il prit pou» la corriger une voie analogue à 
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celle qui a réussi à l'Allemand je la peau de bœuf (i). 
Le lendemain du mariage y il mène sa femme à la 
chasse ; un chien perd la trace de la ];)éte , le nouveau 
marié affectant un grand sang*froid , lui lâche un coup 
de fusil ; un autre chien part trop tôt , autant de mort s 
la femme de regarder son mari avec beaucoup de 8ur<^ 
prise. — Mais , mbnsieur , ces pauvres bêles , qu'ontr 
elles fait ? -^ Madame ! je ne puis souffrir qu'on contre- 
dise mes volontés Le chasseur était descendu de 

cheval , il veut y remonter , le cheval se cabre , un 

coup de pistolet le jette à bas Monsieur, reprend 

la femme en tremblant , mais monsieur — Ma- 
dame ! encore un coup , vous ne me ferez point chan- 
ger de manière , et mon premier mouvement sera tou- 
jours de détruire tout ce qui me contredira « La 

femme se tut , et , au moyen de quelques leçons de 
cette nature , répétées de temps en temps , elle est 
devenue la plus soumise et la plus complaisante des 
épouses. £lle en a pris tellement l'habitude , que , quoi- 
qu'elle sache maintenant que cette conduite de son 
mari était une ruse , elle est encore pour sa docilité 
l'ei^emple des autres femmes. 

[ Du ^i"] juin, ] M. de Voltaire avait écrit à madame 
de Maurepas : « Si jamais M. Turgot cesse d'être 
M ministre , je me ferai moine. » Depuis que ce mi- 
nistre a été remercié et remplacé par M. de Clugny , 
madame dé Maurepas n'a point manqué de sommer 
M. de Voltaire de sa parole , et il s'en est tiré par ce 
bon mot : « Oui , madame, je me fais moine , et de 

^— ^^^.— .— — Il- I I I ■ 1—^— I , , »mmmmÊ^m 

\ 

(i) Il avait enveloppé sa femme méchante pans une pean dt 
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»» l*ordre de Clugny. » Il y a en France une congréga- 
tion de Bénédictins sous ce nom que porte notre nou^ 
veau contrôleur-général. 

[ Du 2 juillet. ] Une brochure qui fait bien plus de 
sensation que des plaisanteries sur une matière c6n^ 
nue et rebattue depuis la création du monde, c'est 
celle*ci : Mémoires de Vahhé Terrai , conlr6leur'^ 
général , contenant sa vie , son adminisiratîon , ses 
intrigues et sa chutes avec nne relation de V émeute 
arrivée à Paris en 17763 avec cette épigraphe:///* 

roburet œs triplex circa pectus erat Ce pamphlet, 

assez médiocre quant au style , offre une infinité de * 
traits curieux et méchans , que vous n'avez peut-être 
jamais SQs , ou qui ont été défigures en parvenant jus- 
qu'à vous. 

i> L'abbé Terrai est fils d'un tabelHon ou notaire de ' 
Bomis en Forez, petit village situé près de Lyon. Il 
appartient à une famille obiscure et doit sa* fortune à 
un oncle médecin qiii lui acheta une charge decon*- 
seiller aa parlement. 11 s'y acquit quelque réputation 
et parvint par son d/évouement aux volontés de la 
cour, à fonder les espérances qu^ son ambition lui 
suggérait. Il s'était flatté de remplacer M. de l'Aver^yv 
Le duc de Choiseul ayant fait nommer M. Maynon 
d'Invau au contrôle-général , l'abbé Terrai tourna le 
doft au parti de la cour et chercha à se raccommo- 
der^àvec sa compagnie. La finesse de sa conduite n'é- 
chappa pas au chancelier Maupeeu qui, croyant voir 
en lui l'homme qu'il lui fallait peur seconder ses pro- 
jets , saisit la première occasion de culbuter M. May non 
et obtint sur-le-champ , du roi , la nomination de 
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]'abbé. Ce nouveau ministre avait , par sa cppâvîtepa^ir 
sée f fait assez connaître son caractère , pour que le^ 
gens sensés prévissent les maux qu'il ferait à la Fraoce. 
On disait plaisamment qu'il faUait que les finances fus- 
sent bien mal , puisqu'on lewr Connaît un prêtre pour 
les administrer ) qu*ii fallait une i[oi bien yive pour 
croire % la résurrection du crédit qui élait enterre 
( en Terrai ). » 

M L'abbé ministre ne tarda pas à faire des siennes* 
l«es suspensions et réductions allèrent leur traiu- M. le 
président Hocquart se trouvant k diner avec lui cUe;^ 
M. le premier président ^ sur cç que le contrôleur, pour 
justifier ses opérations forcées ^ prétendait qu'on ne 
pouvait tirer de crise la. France ^ qu'en la saignant^ lui 
répondit yivem*ent i Cela se peut ; mais malheur, à cen 
lui qui se résout 4^ en être le bourreau* Au rest^^oi\ 
riait , on plaisantait à W manière française. I^ jour 
d,e l'ouverture de la nouvelle «ajle d'opéra ^ on éton^ 
fait dans le parterre ,1 quelqu'un s'écria : Ah ! oà est 
notre cher abbé Terrai '^ que rHest'-'il ici pçur nouih 
réduire de moitié ! C'était le temps oii Billard vei- 
nait de faireha nque;route. On trouva une nuit k U 
porte du contrôleur-général , cette inscription : IciV'qn 
joue au noble jeu de billard* On prit dans la suite, e^ 
l'on renferipaà la bastille Tauteur de ce placard : 1 abbé 
ordonna qu'il y resterait jusqu'à ce que la partie fiU; 
finie, Yoilà comme il se venp^eait des sarcasmes et des 
bons mots dont on l'accablait. On en était rarement 
puni y mais il raillait de son côté. Un des principaux 
coripbées ^e l'opéra pour ie chant, pensioisnaire du 
roi j étant venu solliciter vaupr^s de l'abbé soM paie-» 
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ment) il lui répondit t qu\Hf^ilaH aiiendre ^ ^ttVI 

,é(aii juste de payfir ççis^^ij^i pfeuraiûtu autant ceusç 

qui chantaient* L'abbé ministre appelait ses mereu^ 

n'aies j^ les arrêts du copseil d^nt il tynit nite fà-^ 

brique si féconde qu'on en ptibliait ^oua Us sàerw^dia. n' 

I^^abbé Terrai , paur faire tourner ekitievemeilt cdfi-^- 

%re le minisire de ia guerre , le moy^n même- par Je»' 

quel celui-ci avait roulu le perdre y et pofeirs^o'veiH' 

ger en le mortifiant. , ne manquii p«$> d'insérer dia M' 

l'arrêt du conseij j que le motif de la anspensjon étfli^^^ 

la nécessité df pourvoir au paiement de. la «oide- dea^ 

troupes. Sitôt que M. de Cboiseul eut appris la ré'^ 

solution priseparlfs roi à cet égard , il envoyai le banK. 

quier la ^orde à l'ajbbé Ter w , pour lui offrir de faîYo 

face, .à tQHt» t*ç banquier fut mal reçu e^ disgracié en^ 

tiëremen^t. Le public chercha encore cette fois quelque 

çonsolaliçn dans les piai^^uierieii et les jews.de fl^otsj 

pi^ dit que l'abbé Terrai éiait sans foi y ^uSi nous 

ôtait l'espérance et nous< réduiaail à |a oharité. I) y a 

dans Paris, uiie rue qu'po appelle' Vida^G&ussçt s un 

beau matin y on en trouva le nom effacé et Ton avait 

écrit t\ue TerraL » 

« C'est .à-p.é.u*pres dans ces circonstances que ïe 
comte de Çlermo^t. vînt à mourir. L'eiiinction de 
3oo mille livres ^e <r«nte viagère que ce prince avait 
sur le roi devait enrichir d'autant la couronne. L'abbé- 
ministre trouva le moyen de s'enrichir lui - même en 
cette occasion , en faisant sa cour à la maîtresse et à 
un favori dû monarque. Cette somme n'entrait pour 
rien dans les arrangemeus qu'on avait pris y on- pou^ 
yait 4oP9. ^9 4i^p09er sans risq^aes s elle fut partagée 
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entrci h comtetn in Bar j , Fabbé et le comte dé Ta 
Marche qui demandèrent réciproquement les uns pour 
let autres, n. 

.La famille -du Bary voyant le ttere d^uné ancienne 
maîtresse^ ^« roi <i) ; en possession dé la place d'in- 
tendai|t.<*.général des bâtiltnens , se complaisait dàna 
l'idée que cette présidence des arts^ était due'à' ceux ' 
qiii.avaient;foit leurs preuves dans le plus précieux 
de .tous , celiiî dVmoser le monarque. Le contrôleur 
lepr offrf4r un. moyen* de supplantef le marquis de Ma<« 
rigui. « Le roi , Ibur dit-^il /est trdp faible pour ôter de 
» aang-t-ftoid; ei/sans'méconteniement cette place au 
H Poisson*^ cela dépend de moi ', puisque je puîs\, s'il 
» me plait,iy répandre l'«rg;cnt, sans lequel eHe^e^^ 
Il en mauvais ordre ,< et la faire languir eilcorb plus , 
» en le refusant: Je .vais tenir de pluA en plus rigueur ' 
^ au marquis 'sur cet article; profilez de cela pour me 
» fuire lïommeF son successeur. Axi bout de' quelque 
m temps > mes grandes bceupatlonfe tAé serVifdnt cTe pVé-i ' 
» texte pour detnander qtre cette placé pa?ée à quel-^ 
» qu'un d*entre vous. i» Les ohoses se passèrent ainsi ^ 
mais l'abbé garda la place dont il déclara qu'il ne se * 
Ressaisirait que contre ceNe des' sceaux' dont il' vbulait 
dépouiller. M. dé Maupeou. On Dt'à ce sii^ét et sur ses 
préteations au cardinalat , l'épigrammesuivi^nte'r 

Certain abbé visant aux sceaux 
'Ainsi qu'aux dignités du plus haut miiustère. 

S'adresse , dit-on , hu Saint »Père ^ 
Pour ètrfi colloque parmi l«i cardinaux. 

(i) Le i^arquis de Marigni , frère de n^adame de Povipadour. 
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» Qttoî! 8à!nt»père, dh^il , ferait- ce une arroganev 
^ . I>e tendre au mèm^ rang oà JD^bois fut porté Z ' . . 
Non moins que lui , j'ai la naissance, 
s I^'e^prit , les moeurs , et la subtilité; 
9 En outre mieux que lui , ne suis-je pas noté ? 

» Co'nnaiS'toi mieux , lui répond le Saint- Père , 
i SaSntmneht animé d'une juste colère , 
«< i^Se^anasyvade weirol 

' » Va conter aîUeuf s^ tes sornettes | 
» Jamais ti^ n'auras de chapeau : 

» Il ne te faut que dea cornettes. 

. I ' î • 'I ■. ■ • ' ' ' 

Où avait donné au contrôleur te sobriquet âe grand 
hoTtssoir y nom qui convenait assez à sa figure et à sa 
besogne. Il houssà terriblenâent les feruies , au renou- 
vellement du bail. Les nouvelles, croupes et les inté<- 
réfsi qui furent donnes àlafataîlle dui Bary et aux créa- 
tureâ du ministre'^deb financer , firent^ beaucoup crier 
lès traitans. 



.> 



L'abbé Terrai , après avoir manqué d'être assommé 
par le peuple en ,d\ver§, endroits , pensa mourir de 
faim dans une de .ses terrçs^ Ses yassaux lui cpuperent 
les yivre^ un beau îour , eu pillant la provision que 
$Qn maitre-d'hotel lui apportait^ et Tal^I^é alla se ca« 
cher ie ne sais où. ,< ' , 

. Yoîci ' uu mot trës-heUreux que, dit le Gdmt« d'A— 
randa lorsqu'on lui apprit le renvoi de^ ces minis- 
tres (i)^ comme cet événement eut lieu 1^ jour Qiéme 
de la St<»Barthé]emi ^ j^fir ^qu'on ne peut se rappeler 
^ans friéo^ir , on disais devant cet amlifisnadeur : Voici 

• ^ . ' 

(i) L'abbé Terray et le cbancelier Maupeou. 
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Railleurs Athéniens , d'être loué par Vonf t 
Ton esprit, je le sais, ta profonde sagesse. 
Ta mâle probité , n'a point cette faiblesse. 
A d'étemels travaux tu t'étais dévoué . 

^^ • • • • • ■ 

Pour servir ton pays , non pour être loué ; 

Caton , dans tous les temps, gardant son caractère i' 

Mourut pour lés Romains , sans prétendre à leur plaire» 

La saUime vfrtu'n'a point de vanité. 

C'est dans l'art dangereux par Fhébus inventé , 

Dana le graii^ art des vers et dans celui d'Orphée, 

Que du désir de plaire une muse échauffée , 

Du vent de'la louange excite son ardeur : 

lie plus plat écrivain croit plaire à son lecteur. 

li'amour-propre a dicté sermons et comédies;. 

L'éloquent Montazet, gourmandant lés impies, 

N'a point été fâché d'être applaudi par eux; 

Nul mortel en un mot ne veut être ennuyeux. 

Hais où sont les hféros dignes dé la mémoire , 

Qui sachent mériter et mépriser la gloire ? 

[ 25 juillet» ] Je viens d'apprendre quelques anecdotes 
àt l'histoire de Russie , qui qe sont point connues. 

L'impératripe Elisabeth avait une garde-robe dont 
on n'a jamais vu la pai^eille. Elle la laissa garnie de' 
huit mil le 'Sept cents habits complets^ de désbeibillés 
innombrables, et d'une 'Jtntiltitude infinie d'étoffes de. 
tous genres, en pièces ou coupées. Cette princesse était 
tourmentée d'une crainte extraordinaire pour la morty 
et elle payait, dans les dernières années de sa vie, 
ehaque saignée 7,5oo roubles , dont chaeun de ses trois 
médecins ordinaires recevait i,6oo , et son chirùrgîeiï 
i,5oo. Etant à l'extrémité.^ elle promettait à chacun 
des médecins 25,ooo roubles , s'ils pouvaient lui sauver 
la vie. Pourtant >^lle*ii'observ/iit aucun régime dans 
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sa manière de vivre; elle mangeait souvent les metc 
da dîner au souper , et ceux qu'on avait servis pour 
souper, elle les prenait le lendemain pour déjeûner* 
Certaines dames russes s'insinuaient dans ses bonnes 
grâces et les conservaient également par quelques mets 
extraordinaires qu'elles lui envoyaient. 

L'impératrice Catherine I.'^ est morte empoisonnée , 
selon l'opinion commune en Russie ; il faut néanmoins 
avouer qu'elle hâta aussi beaucoup sa mort par une 
manière de vivre tres-déréglée. Elle aimait fort les 
commotions violentes ; elle se promenait^ au printemps 
et à l'automne , quand il faisait beau temps , toutes 
lesnuits , et avalait en passant des potions considé- 
rables de vin de Hongrie. 

CRISTALLINE LA CURIEUSE. 

Conte tiré des Mille et une nuits (i). 

Qui veut garder une femme s'abuse : 

L'art de tromper fut de tout temps leur lot ; 

"La moins subtile a toujours quelque ruse ^ 

£t le jaloux finit par être sot. 

De leur vertu reposez tous sur elles j^ 

Mais y en ce cas , seront- elles fidelles ? 
Fidelles! c'est beaucoup peut-être , mais du moins 

Vous vous épargnerez des soins. 
Mohammed , roi de l'Inde , et Soliman son frère ^ 
Princes beaux et bien faits , surprirent un matin 
Leurs pudiques moitiés, qui rognaient pour Cyth^e, 
L'une avec un un faquir , et l'autre avec un nain. 



(t) Par M. Saurin, de l'académie Française. 
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Sur ces Couples ^lans tons deux firent maîn-ba&.'.èj 
C'était trop de rigueur : chez nous on eût fait gticà 
Jl la fragilité du sele féminin ; 

mais sur les bords grossieis dn Gan^ 
De Toconde et du roi Lombard , - 
Le cas dut sembler fort étrange, 
Si tel cas doit pourtant étonner quelque part. 
« Saint prophète , disait Mohammed plein dé rage j 
A-t^-on pu faire cet outrage 
Au front auguste d'un sttltan? 
Fuyons ces triste^ lieux , partons^ cher Soliman, xl 

Voilà nos princes en voyage* 
tJn jour près de la mer , assis sur le rÎTage, "^ 

L'uh et 1 autre , en bon, musulman ; 
A rhèure et midi , protégé par l'ombrage , 

Marmottaient un peu d'Alcoran^ 
^Lorsque du sein dès eaux profondément émues , 
Tout-^à-cDup à grand bruit s'élève jusqu'aux tiuei 
tJn horrible génie , un colosse hideux , * 

Qui fend l'onde écumante et s'avance vers eux. 
Saisis d'horreur eè d'épouvante , 
D'un cèdre ils gagnent le sommet, 
Faisatit prièr^ à Mahom et , 
Et comme on le croîi bien , prière très-fervente. 
Le monstre aborde en ce mbment, 
Chargé d'une caisse brillante , 
Frison mobile et transparente , 
Dont les murs sont de diamant. 

Le barbare y tenait en cage ^^ 

Cejrtain oiseau blanb de corsage , 
Au coeur volage , au regard dotix , 
Et qui de son joli raiftage , ' 

Endormant la raison du sage , . ■ Ça 

Le met souvent au rang des fot^. 
Quatre clefs à Tinstant ouvrent quatre aenure» s 

11 sort une divinité | . ' ' 

Bril^nte de l'éclat ^^ plus riches parure^ » 



Vl US -brillante cent Féis encor d» sa beauté* 
« Dame , qui plaises seule k mon âme éncbaiitée ^ 
Dit nôtre Poljphêm^} k cette Oalatéo, 
jè me aens besoi ki ^ irepos ; 
AsAeyes-Tous là que je dorme. » 
La belle , à'ce galant propos , 
S'assied , et le monstre difforme* 
l)es genoux de Vénus faisant son' oreiller ^ 
Y repose sa tête énornie , 
* ' OuTre la bouché pour bailler , 
£t puis ^'endort sans autre forme j 
Konflant à faire tout trenibler, 
La dame était très^éT^illée , 
Et promenant partout un regard curieux , 
llllle aperçoit nos gens tapis sous la feuillée^ 
Qui se cachaient tout de leur mieux* 
Delà main alors et des yeux, 
A descendre elle les convie ; 
iSux , de s'en excuser en montrant le génie. 
A ce liiionstre aussitôt dérobant &t% genoux i 
Poltrons! leur dit-elle en courroux , 
Ou descendez , ou je Téveille. 
il {kllttt obéir. Voyez comme 31 sommeille, 
Dit-elle alore d'un ton plus bas ; 
il faut sous ce palmier...; Sans achever le reste ^ 
En rougissant elle y guida leurs pas ; 
Mais que ce fut une rougeiir modeste > i 
Ami lecteur , tous ne le croyez pas. 
La damé était grande causeuse ; 
Mais je su{iprime Tentretibn* . 
Suffit qu'elle prouva très- bien, 
Qu'on ne la nommait pas ]^our rien ^ 
Cristalline là curieuse. 
De chaque prince ensuite exigeant tin anneau ; 
£n voici cent, dit-elle , en y jbignatit les vôtres ^ 
Et qu'à ce jeu plaisant j'ai gagné bet et beau, 
l'eépère d'eiir gagner bien d^àutres. 
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Je renx en aroir un boisseaii. 
Adieu , princes y partez : Mahomet tous le rende. 
iSun paradis , sans doute ^a des plaisirs bien doux; '^ 
Mais croyez-moi : tromper un surveillant jaloux 

Est une volupté plus grande ■ ; 
C'est vrai plaisir de femme y et le premier de tous. 

COUPLETS* SUR LE PARFILAGE* 

Sur TAir : Je vais te voir, charmante Lise, ^tc* 

Jadis on était bien moins Sage , 
Et Von filait le sentiment. 
Las ! c'était un terrible ouvrage, 
Pour quiconque aimait tendrement» 

Le monde se forme avec l'âge , 
Plus d'embarras et plus d'ennui« 
Du temps on fait meilleur usage: 
L'amour se parUe aujourd'hui. 

Grâce au secret du parfilage , 

Soupirer , séduire , être amant ^ 

Reprendre après un cœur volage ^ • *" ' 

Tout est l'ouvrage d'un moment. 

Hais à T06 pieds , belle Âspasîe , 
Le charme , hélas ! est sans succès. 
On y file toute la vie , 
Et on n'y parfile jamais. 

Autre sur l'Air : Attendez^moi sûus Vàrtnëè 

Vive le parfilage ! 
Pas de plaisir sans lui 9 
Cet important ouvrage 
Chasse partout l'enpui. 
Tandis que l'on déohiii» 
St galons et rubans , 
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\àOTL -peut encor médirô 
Et déchirer les gexis. 

• 

Autrefois dans la vie , 
L'un n'avait qu'un amant "s 
Maintenant la folie 
£st d'en changer sourent. • 

On défile , onpa)rtage • ' 

Ij'amour'coiùme un rubun \ 
£t même au pàrfilage 

• 

On met le sentiment, 

Tel qui lit line pagte , ^ 

Peut paraître un sAYânt^, 
' . &'il a du parfîla j[e ~^ 

^ secret imposant. 

La plus petite idée ^ 

Qu'on attrape en passant ', 

Etant hién pàrfilée', ' ^ 

Tiendra lieu de talent. 

\ S iâodt* ] Un bpn artisan de cette vîlle vient Je ^ré- 
^èntersa plainte à la police, de ce qu'au lieu d'un en- 
fant garçon qu'il a cotifië à une iiourrice à treize liéues 
(de Paris , ii y a trois ans , elle lui Rapporte une fille. Sur 
l'extrait de baptême et sûr les registres tant de l'église 
que de la sa^è*femme , l'enfant est désigne du |[enrè 
mascuTin, et la nourrice prétend qu'elle n'ena a j mais reçu 
'd'autre que la petite fbmeile qu'elle rapporte. On est ctt- 
tieux de voir comment la justice éçlaircira <iette affaire. 

11 existe quelque j^art deux nouveaux pamphlets , fort* 
^échahs, dit<»on , cénséquemment fort recherchés et 
fort rares ^ l'un est Eoàrait de TAlmanach Royal avec 
commentaire , et l'autre Liste de tout le Parti Càôi^ 
^ulf avec commentaire. 

L 16 
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Nos Laïs respirent un peu clans Tabsence de made- 
moiselle Duthi^, qui les écrasait par la comparaison de 
ses cliarmes. M. F^'*' l'a emmenée avec lui à Londres, 
ayant fait marché à^56 mille livres pour le voyage^ 
vous voyez, que la demoiselle ne vend pas mal ses co- 
quilles ; aussi le monsieur , pour ne pas être dupe de 
son argent , prend-il le parti de ne la pas quitter d'un 
instant.- On raconte que cet Anglais dit fort plaisam- 
ment : «I Mademoiselle Duthé l'être fort )oHe , mais les 
te amans qu'elle a eus, l'avoir été tous cocus pendant 
N qu'ils étaient dehors , moi ne le vouloir pas être , liioî 
» rester toujours avec. *» On lui observe que cela n'est 
pourtant pas,tout-àrfait aussi sùi'que dedans. 

A M. GLUCK, 
Sur l'Opéra d^Alceste* 

Aidé seulement de sa lyre i 

^Et des doux aceens de sa voix ^ 
Orphée adoucit autteCois 
Les monstres redoutés du téxiéhceuz «mpire» 
Je croîs topt ce^ qa-'oi;i dit^de^es accords divins , 
Puisque forcer la cabale à se talire , 
Et l'envie à battre des mains . ' 
Le prodige est plus, gtaad , et je vous l'ai vU i^if e. 

* * •* ■ 

[(>aa(/l.] Le prioce de Couti a été inbumé avant- 
hier avec la, pp^pe i^contuniée» M. ]e comte de la 
IMUrcbe s'est montré yraiment affligé de sa perte. Le 
père et le fils étaient raccommodés ensemble. Ce der- 
nier tenait fidèle compagnie à son père* Un des dernier» 
jours y Je prince dit à son fils : « J'ai deux eniEans , d'une 
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femme que j'ai tendrement éimee, je Icoir laisse à èha-^ 
cun 12,000 liy. de rente... ( le comté ne répondait rtèn ) : 
— Trouveriez-vous que c'est trop ? — Oh non , mon 
père, au contraire > ce' n'est point aUeÈ. — Ah , moa 
fils, je me repens de ne veils dvbir bien connu qu'à ce 
moment n ! Les deux enfans du dé^iitit iôïit deux filles ^ 
dont la mëre est une madame d'Aillj, qui n'a pas quitte 
le prince jusqu'à Isa mort. Elle était dans un caLinefc 
près de sa chambre., et des qu'il était seul, elle en- 
trait. Cette femme > d'un vrai mérite , â |>ea coâté àti 
prince ', il en était fort jaloux et \a. tenait ^î ieùtétiûéé 
que peu de personnes la connalés^ieilt. Lé prince â 
conservé jusqu'au dernier moment sa grande présence 
d'esprit et sa lermtt'é àe cataetèi'e potiséée quelquéfoié 
jusqu'à la dureté. Le cufé du Temple faisant de fré- 
quentes visites att malade ^ eelui-ci dît un jour à soë 
ralet de chambrç : CQngëdt€Z^m0idànc tè gràHdkbnifhi 
noir qui rn'ennuie. Le prince à rëèi^té jusqu'à lâf fin , 
en remettant toujours au lendemain , aux instances de 
l'archevêque dé Paris ^ ton ami y p0ur t(u'il rèàîpiit ses 
devoirs de reHgit>h. Il est mort ékm Mti jàfdiii^ ^iir lé 
bord d'un bassin oii il ie faisait trAftsj^rter, àèsîs^ 
loua les jours , pour pécher à la lig^ne. Il voulait se 
iever à l'infant marqué pour tf« vxiàl^; iàn yahi dé 

chambre le souleva , un coup dtf éoùdé^ TétoigAé .• 

il se rapproche ^ le prince t<mîbe dèrtrs s6il f^ùtèùfii éi 
expire en disait ? Ma vue se ttëÉAle::i. fe fHè fnèursm 

[ %l^a6ÛL ] Il dst échajiipé an assez Ifénâr mot à fàm- 
bassadeur de Naples ^ dans fïfite pèHte àod'été. Oh par- 
lait de l'instabilité de nos miuislr^fl et d^ }éars ôpérà- 
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tions, et l'on.en gëmissait; il Ait'. Pour mot, je fié 
ni en étonne pas , ce sont les dents de lait du roL 

[ 7.^, août. ] Les bureaux du département de Paris et 
lcur$ fidèles satellites de la troupe du général Le Noir ^ 
ont été fort occupés y depuis quelques jours , d'une 
affaire majeure. Un écriv^ailleur a été arrêté dernière^ 
ment, renfermé à la Bastille, careâsé, menacé et in-^ 
terrogé de' manière à lui faire avouer un de ses com^ 
pUces. Par suite de cela , M. le maréchal de Duras â 
été fort étonné de voir un soir entrer dans son hôtel' 
une troupe de familiers de la police ^ qui se sont 
jiait ouvrir sa bibliothèque, ont emporté deux carton^ 
et quelques livres, et se sont retirés sans rien dire. 
Ils paraissaient assee mécontens d^avoir manqué une 
.partie de leur proie ^ c'était un secrétaire du duc qui, 
dans la bibliothèque même de ce seignenl* y composait 
un grand nombre de pamphlets^ 

[?n août. ] Je voudrais bien vous régaler d'une vie 
de M. de Clugny qu'on a vue imprimée ici j mais^ le 
gouvernement ayant eu l'adresse d'en soustraire les 
exemplaires ^ s'il s^^n est échappé quelques-uns , je n'ai 
pu encore attraper l'un d'eux ^ un ami^qui le premier 
jour a pu parcourir ce pamphlet , m'a dit qu'il était 
rempli de calomnies atroces contre^ ce ministre -et sa 
Camille. Son père, rapporte-t-on, conseiller au parleÂ 
ment de Dijon ^ avait quiué son état et sa patrie pdur 
mauvaises affaires, et aVait été s'établir à la 'Marti- 
nique, oii un mariage avfic une créole a donné l'être 
à notre contrôleur-général* 
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[ i4 septembre. ] M. Tarchevêque cle Paris prétend 
avoir le privilège exclusif de publier des Heures, et 
« trouvé très- mauvais que madame la comtesse de 
Turpin ait voulu l'enfreindre. Il est vrai que les Heures 
dont cette jiamQ bel->esprït a entrepris l'édition , ne 
sont point à l'usage des fidèles, ou que du moins 
les prières qu'elles contiennent seront le plus sou- 
vent récitées par desi dévots qui ne se piqu/*..: pa^ 
de fidélité. £)nfin , le livre sacré que les efforts de 
M. l'archevêque \ réunis k ceux de madame Louise j^ 
n'ont pu V éloigner de la presse , est destiné au culte 
de l'amour. C'est un ramas de pièces galantes y 
étincelles échappées des cendre&de l'abbé de Yoisenon ^* 
que madam^e de Turpin , qui en est dépositaire, remue 
sans cesse > et des vers d'un M. Guillard, jeune poète 
qui annonce du talent (i). Ce mélange, auquel on a 
donné la {bjrme de nos livres d'église , a pour titre : 
Heures de Cythère oii la Journée de F Amour* Lea 
femmes ont tous les honneurs de ce livre } il leur est 
dédié» et, dans l'épître qui leur en offre Phommage ^ 
voici comme le but de Fouvrage est esquissé» 

Sexe charmant , qui pairezla nature ,. 

Soyez anssirornement de mes vers ; 

Des tours brillans ^ dessophismes diserts j^ 

Ii'abjureraî. Télégante imposture : 

^e tendre amour animera nies airs ^^ 

Le sentiment en fera la parure. 

Aux cœurs épris , aux amans, délicats. 



(i) Il a, depuis cette époque, donné à l'Opérât ^ despoèmst^ 
fâliin^é^, oatr'^utros QfdipeAQolw, 
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T^ex^eig^ei^î 1«« stfçretf 4^ C;t)ière , 

Je leur dirai le yrai paqypa dp pli^rç ^ 

Jusques à tous je guiderai leurs pas y 

Sans rien ôter à la pudeur austère , 

J^squisserai les amoureux débats , 

'En les çarkani spus Tombre du mystève , • 

Je n« f«ra4 qu'i^^^^^r TQ» apiias. 

A propos de l'abbé de Yoiseiion C|ni , s'il revenait 
a^ monde , serait fort content ie cet ouvrage , voici 
une cl^ansounette de sa façon ^ qui n'est pas con- 
nue; elle se chante sur Tair : Hélène jnUnterdii 
par ses rigueurs» 

Constance y. 
Dès qu'on chercha k la louav^ 
Si'^fFçnsiO, . 

Bt croît qi:^'an tch^ la fla^f if 5 
Si Ton craint d'aimer , 
Il faut fuir sa présence : 
CVst pour nous charmer 
Que les tslens )ui donnent lenr poîssance. 
Qosstance » 
J>e l'aima fait vaineçoeat 

Défense ^ 
Tout ami devient amant. 
Les yeux sont pris par la figure » 
Les cœurs le sont par son esprit. 
Elle ne doit qu'à la nature 
Secrets que jamais l'art n'apprît. 
Dès qu'on la voit paraître , 
Aussitôt on est blessé ; 
Vient- on à la connaître , 
On se trouve fixé. 

[ 19 septembre» ] On a trouvé ce$ jouFS dermers è ta 



/ 



( 247 ) 

é 

porte cle Th^tel de feue notre Compagnie des Indes , ou 
sont placés les bureaux de la nouvelle loterie royale , 
un placard avec celte inscription : 

En ceê lieux cù Colbert enrichissait la Prance ^ 
Mercure à des henits vend bien char l'espérance. 

[ 25 septembre, ] Un anonyme s'est avise d'envoyer 
à l'Académie d'architecture, pendant que ces messieurs 
étaient assemblés, un papier cacheté , intitulé Mémoire 
très^important , avec prière d'en faire lecture publia 
que. M. Sedaine , à qui il fut remis , avait entonné l'oc- 
tave pour commencer cette lecture, mais il baissa bien 
vite le ton , en reconnaissant que le prétendu mémoire 
était une satire très— a mère contre tous les membres 
de l'Académie , même contre M. le comte d' Angivil- 
liers, et en vers, qui pis est. 

[^9 septembre, Ihdi police a fait dernièrement une 
6xpédilion majeure qui oppose de nouveaux obstacles* 
au désir que j'ai de vous tenir ma parole ^ poui* nos li-> 
▼res ou libelles nouveaux. On a renfermé dans le Ca- 
pharnaum de la Bastille deux charretées d'ouvrages dé-* 
fendus et on a donné le même gîte à quatre colporteurs, 
l'un desquels était le vôtre ^ puisqu*il me fournissait. 
"Voilà un événement. bien malheureux; mais j'espère 
vous en consoler bientôt. UAlmanach Royal commenté 
n'existe point; c'est une vérité bien constatée^ mais Ce 
qui n'est pas^moins certain,c'est que des plumes exercées 
à ce genre y travaillent , et 'que nous Verrons sous peu 
cette méchanceté éclore , comme celles qui ont été sai- 
sies se reproduire. 
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Jfai à vous raconter auJQutd'hui une histoire dej% 
Foire. Nous y avons une marchande cëlëhre par des^ 
talens de plus d'une espèce. Elle travaille, fait travaiin 
1er beaucoup et ne laisse pas q^e d'avoir d^ la vQgue. 
Pour éviter toutes ëquiyoqu.e dans le naoS; je vous dirai: 
que c*est madame Grosset qui , à ce qu'on assure , est. 
hermaphrodite au moral comme au physique. Un boa 
bourgeois de ma. connaissance entra dans sa boutique 
iin des jours derniers y pour y acheter un bonnet des- 
tiné à consoler sa petite femme de ce qu'il l'avait lais- 
sée pour garder la maison. Un bon bourgeois de Paris 
te connaît à tout ^ on ne l'attrape pas facilement, il y 
prdnd garde de près. Mon homme assomme madame 
Grosset, qui n'est pas trop patiente, en lui demandant 
à voir tous ^% bonnets les uns après les autres s Enfin , 
monsieur^ vous êtes si difficile^ cherchez vous-^méme 
ce €j[ufvQus conyier\t ^ i^oj-ez dans mes armoires» En 
considérant la boutique ^ le bourgeois j^ette 1^$ yeux sans 
y penser sur ï'arrière-boutiqye , dont la porte s'entre- 
ouvre. A la lueur dq, âambeau d'une voiture qui pas- 
sait , il voit un mouvement singulier , une agitatioi\ 
péristaltique qui frappe ses regards dans un coip de ce 
cabinet ; il aperçoit enfin , qu0 ce sopt quatre pi^ds e^ 
quatre jaimbes. £n homme qui sait, vivre, en homm^ 
bien élevé , il ne fait semblant de riep et ya^ conclure^ 
«on marché avec madame Grosset. La disçusîsion poui; 
le pris fut un^ peu longue 5 enfin mon hon^ime était 
encorçlà quaiid unefemoie.sort de l'arrièjcerboutiquet. 
Qui fut penaut ? ee fut le bourgeois en reconnaissant 
sa petite femme. Il fut sans doute fort en colère, mai} 
comme on sait qu'il ne faut pas faire d'esçkndre dans 



l^n lîea public, il se contint ^ passa par un côté de }a, 
Foire et sa femme cie l'autre» J'ignore ce qui se passai 
ce soir-là, mài^ j'ai reyu le chaste couple qui parais- 
sait en bonne intelligence , et je ne doute pas que la ver- 
tueuse-épouse n'ait persuadé à son uiari qu'il n'avait 
pas vu ce qu'il avait cru voir. 

[ lo. octobre . ] On fait beaucoup de br^ît d'une der-i 
nière aventure produite par la peine des coups c^e plal; 
de sabre , et dont voici le détail Un soldat du régiment 
du vicomte de Laval ayant encouru cette punition ^^ 
déclara à son colonel,' au n^oment oU on voulait la lui 
infliger, qu'il avait l'honneur d'être gentilhomme , eÇ 
qu'un gentilhomme n'était pas fait pour ce genre de 
punition ; comme la loi nouvelle n'a pas prévu ce cas.^ 
M. de Laval n'a pas .cru devoir prendre sur lui d^y 
déroger, et le soldat a reçu les coups. Il est d'ancienne 
loi dans notre service militaire , qu'un gentilhomme 
ne peut jamais servir comme soldat qu'autant qu'il le 
veut , et n'a par conséquent point de capitulation ^ en 
conséquence , dès que le gentilhomme puni eût reçu, les 
coups, il 4éclara qu'il voulait quitter^ et reçut sa li« 
tierté, d^ laquelle il ne proEta qûe-pour appeler en duel 
^e vicomte 4e. Laval, qui l'a accepté. Ils se. sont battus 
et blessés tous deux, n^ais le3 officiers ont fait arrêter 
les deux phanàpioi^s, et M. de $t.-Germain veut, dit- 
^n, faire condamner à mort le genlilhpmme, spldat , 
pour avoir si essentiellement manqué au respect dû à 
!^pn colondi. 
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[ ai octobre. ] M. de Clugny est mort vendredi soir y 
et sera pea regretté, quoiqu'il n'ait point fait de mal* 
Depuis Coibert , il n'était point mort de contrôleur gé- 
néral 'y c*est toujours un honneur pour la veuve de celui- 
ci ^ à laquelle d'ailleurs cela vaudra une pension. 

[ 26 octobre. ] M. Taboureau-desRéaux^ contrôleur- 
général , s'est fait adjoindre M. Necker en qualité 
de directeur des finances. L'élévation de M. Necker ne 
fait pas plaisir au clergé $ parce qu'il est de la religion 
réformée , et que s'il montait au ministère , co^mme il 
tâchera bien de faire , il serait homme à tenter le gran^ 
œuvre , tant de fois projeté , d'une tolérance absolue. 
Comme on n'a point encore eu de réformé dans les 
places ministérielles ni aux conseils^ on ne sait trop 
comment il fera son serment d'usage à la chambre des 
comptes Y ni ce que diront ses collègues » tous catboU-, 
ques de fait et de droit. 

Les Etats de Bretagne , depuis quelque temps assem- 
blés y ont été jusqu'à ce moment assez agités , et vous 
n'en devineriez pas la cause; la voici : Le Gouvernement 
a , par des vues d'économie , jugé à propos de borner 
)e nombre de couverts aux tables des officiers des Etats. 
Les nobles de la province ont beaucoup murmuré , parce 
que c'est un des points qui , dans ces augustes assem- 
blées , les intéresse le plus. On a crié hautement qu'on 
payait pour manger , -qu'ainsi tout le mopde devait 
(Itre servi } et ces graves discussions arrêtent la décisiou 
d'affaires importantes. , 
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. [ 5o octobre. ] Voici une chanson da grandi chanson- 
nier de la cour y M. de Bussy ,en l'honneur de la chas^ 
teté de mademoiselle Duparc , Tune de nos plus )0* 
lies courtisanes : 

Air de la Romance du Barbier de Séyillem 

Sur un TéUn ausai blanc que l'albâtre » 
Belle Duparc , tous laissez à huis clos 
Passer un acte à ce fin monsieur Clos (i] : 
Bailleur de fonds , i} a le privilège. 

L'acte est-il bon , fait par un seul notaire ? , 

Ah ! croyez-moi , prenez vos sûretés ; 
Comparaissez y de peur de nullités, 
iPardf Tant Clos assisté d^un confrère. 

Soyez au guet » s'il quitte une -minute p 
Au jeune clerc il faudra la donn«: 
Pour l'expédier et coÙationner^ 
C'est là son fait : Clos garde la minute* 

Ce moosieuv Clés est, dît-on , un des aigled , 
l^ais quoiqu'il presse assez bien Vinstrument^ 
Confiez-moi Totre pièce un moment ,] 
Celç^ se peut sans déranger les règles. 

Je SUIS ami de la Térîté nxbe^ 
Clos ne Veut pas que l'om se mette en frais ; 
Il TOUS soutient que pour vos intérêts 
Il n'est pas temps encor qu'on insinue. 

I _ 

(i) Notaire y trè$-épièurie^ , grand amateur des belles; le 
conseil y l'ami, le consolateur des impures; d'ailleurs, riche 
comme il faut l'&tre pour soutenir l'éclat de fualîtét aussi rea- 
pectables» 
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De Pacte eiifin quand on a connaissance^ 
JFusqu'À présent on n'a pu eontrôler ; 
Far repsésaîUc est-il bien de voler 
Des droits acquis à la haute finance ? 

Le yçai mérite de cette chanson est de présenter ^ 
eniploye's avez assez d'art , les mots techniques de la ju-t 
iisprudence qui opt pu prêter à re'quivoque. 

[ i nos^embre. ] Un ouvrage intitulé : Anecdotes: 
4es Beaux -^'Aris (i), en renfern|e d'assez curieuses. 
«Isabelle, fille du comte de Glocester , et yeuve du 
ï? fameux W^rwick , voulut que sa statue , qui devait 
>? être placée sur son tombeau , fut exactement nue \ ce 
» qu'on^ regarda , du temps de cette princesse , comme 
* un grand acte.d'hurailité. >» Une façon de penser bien 
différente nous a pfivés d'une grande quantité de 
monumens des arts. Les princes qui.se livrent à la 
glande dévotion , n'y joignent pas toujours le goût et 
Jcs lumières de la fameuse Christine. On lui représen-. 
tait l'indécenoe dés nudités qu'effraient quelques - un$, 
des tableaux et des statues qui ornaient son palais. Gesi 
Vari seul que je considère , ré^ppdaît -. elle, tjn des 
princes de la maison Pamphili voulant se faire Jésuite , 
crut devoir à la religiooi chrétienne le sacrifice des 
morceaux curiieux de sa collection , qui pouvaient faire 
naître des idées trop matérielles. Il fit faire des dra-*. 
peries de plâtre et de ciment aux statues qu'il trou- 
vait trop immodestçs , et à ses tableaux^ Une Vé- 
cus entr'autres , de Cajrrache , fut barbquillée pouç 
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(i) Trois gros vol. i»-8°. par M. Nougaret (P. J. B. )-. 
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biêuife faîson. Son austérité se relâcha au bout de qucfc 
que temps j « l'envie lui prit de rétablir le désordre 
» occasionné par son zële peu r^flédii } mais les ouvriers 
» l'avaient si bien secondé , que le mortier et le ciment' 
M ne tombèrent qu'avec beaucoup de peiné ^ en sorte 
» que la plupart des tableaux et des antiques furent 
» défigurés. » C'est ainsi qu'un de nos princes (i), aveu<^ 
glépar Une dévotion mal entendue , nt mutiler des ta-* 
bleaux de la plus grande rareté, tels, que la Léda et 
rio du Corrëge » qui font maintenant lés plus beaux 
ornemens de la riche galerie de Sans-Souci. Ils furenè 
coupés en pièces et entièrement repeints. On doit leur 
rétablissement aux pinceaux de Goypel et de Delien , et 
au prodigieux degré de perfection 2(uquel les {«"rançais 
ont poussé , en ce siècle , l'art de la restauration des 
tableaux. Il eût été sans doute inconcevable pour nos an* 
cêtres y qu'on pût transporter d'une toile à l'autre, 
d'une planche, d'une table de cuivre ^ d'un mur même 
et d'un plafond , sur une toile, la peinturé la plus an«* 
cienne , sans y causer 1^ moindre altération , et c'est cxt 
qui s'exécute tous les jours sous nos yeux. 

( 8 novembre, ] Voici iles Noëls tout nouveaux que 
vous trouverez assez plaisans ^ ils peignent asses 
bien. On les a fait tomber sous la main du monarque* 

I 

Air : de Jésus la naissance ^ eiCé 

Bu Mentor de la France ()) 
Chantous à Tunisson ■ 

m r I I ,' I \ M 1 M 

(i) Le duc de Mazarin, époux de la célèbre duchesse de ce 
nom, dont les mémoires viennent de paraître en % vol. in^ i^t 
Ii'éditeur est M. Nongarêt. ^ 

(2) M* de Maurepae* 
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lift sublime influence 
Qu'il a sur son Fonpoii s 
U gouremeVEtaty 
n brouille^le ménage, 
Apcès , il s'en rend l'avocat, 
£t chacun à ce potentat 
Kend un craintif hommage. 

Aux frères économistes 
^ Il a fait succéder 
Un frère des Clunistes 
Qui Vient de décédera 
A présent le Mentor 
A pris dans la réforme 
TTn intrigant qui a, di' -on, ^ 
Beaucoup d'audace et de jargon ^ 
£t Kbckeil il se nomme. 

Ybhgbitrss, gobe-mouche j 
Hiiiistre sanl talene , 
I«aisse l'Anglais fisirouch» 
Battre les insurgens : 
Valet bas et soumis 
De toute, l'Angleterre, 
A George ttois il a pi^omis 
Qu'on serait toujours de ses amis 
pendant son Ministère* 
SA.iS*r-GïB.BAiH en déroute . 
A mis tous les soldats, 
Chacun d'eux prend sa route 
Pour de nouveaux climats s 
Il a pour successeur 
TTn même personnage , 
Charlatan ^ né de sa faveur , 
' Fat , impudent , plein de hauteur; 
C'est tout son apanage (i). 



■*« 



(i) Le prince de Montbarrey, 
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Saiitinb fait merveille 
Dans son département , 
Mais la puce à l'oreille 
Ou lui donne souvent ; 
C'est le plus fin matoîa 
De tout le ministère ; 

Il est galant , il est courtois .. 

£t fait ses coups en tapinois : 
C'est un rusé compère. 

AuELOT est encore 
Frais sorti du barreau : 
Il croit que l'on ignore 
Qu'il est un bâtardeau : 
Mais le Mentor a dit , 
A qui tout veut l'entendre , 
Qn'Amelot était son petit , 
£t de ses amours le seul fruit 
Qui raeine ait pa prendre. 

D'AioviLLON à l'intrigue 
Se borne maintenant , 
Le Mentor pour lui brigae 
Poste très-important y 
Et ce vieillard , dit -on , 
Un peu dans la déme^ace, 
Voudrait auprès de son poupon 
Placer le docteur d'Aiguillon 
Four enterrerla France. 



1 ' 
I 



[ 1 1 novembre. ] On a dit de M. l'abbé Terrai qa'3 
^wait bienfait le mal} deM. Turgot, qn'il avait mal 
fait le bien , et on dit des nouveaux administrateurs 
de nos finances, qu*ih feront bien le bien. Leur no- 
mination est en effet fort agréable à cette nombreuse 
partie du public qui, sans acception de personnes, n'a 
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j^às oB ^lùs grand intérêt que dé voir le bien ïe vïe% 
opérer. Mais M. Necker n'en a pas moins contre lui lé 
elergé, à cause de sa religion ,. la robe à Cause desoxi . 
ëtat y et les financiers à cause de ses projets et de sa façon 
de penser à leur égard. Il se IrouVc cependant peu d'é- 
pigraïnmeis parmi les pièces ejpbémeres que cet évëne-» 
ment a fait éclore , selon l^usage. On pourrait mettre 
au nombre dès plaisanteries satiriqaes et inême épbé* 
inères , une requête trës-sérieuse que M. le cardinal 
âe la Roche- Ay mon , grand aumônier , a jprésentéé au 
roi au nom, du clergé de France. Elle n'aura sûrement 
fait aucun tort à M. Necker dans 1 opinion du roi. Ce 
directeur dés finances a donné lieu à Ce couplet, sur Vair^ 
iiu haut en bai* 

tJn réformé 
De qui Tesprit n'est pas diffonaé) 

Un réformé 
î*Br la cour vi^nt d'être nommé^ 
Pour régler la dépense énorme* 
Qui peut mieux mettre la réformé 

Qu'un réformé* 

M. le comte de Lauiraguaîs , dont tout le monde à 
fcbnnu les relation avec M. Necker , lors des iroublei 
qui ont agité notre Compagnie des Indes avatit sa dis- 
solution, a répondu ces mots à un amî qiii lui aVait 
annoncé le choix que le roi venait de faire. ^ 

u Je vous remercie de. l'avis que vous me donne» 
« du mariage xle MM. taboureau et Nec^èr j jecon- 
» nais ce dernier pour mauvais coucheur , et je crois 
>, qu'ils ne tarderont pas à faire lit à part. Au reste , je 
^ suis également étonné qu'ils aient accepté tous deux, 
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y^ h premier ne pouvant jamais avoir d'autoritë sur 
» l'autre , qui ne pourra jamais de son c6të se faire re* 
» connaître par les tribunaux. « 

Comme on suppose à M. Necker ie la propension 
pour l'ëtablissement d'une espèce de papier- monnaie, 
on a fait ces vers y £ont l'idée a Quelque mérite dans le 
siècle des calembours. 

La Transubstaotiation sur Fantol » adorable, 
Bn finance au contraire eat cbose très-blâmable < 
Vous qui n'y croyez pas , n^exigez pas de nou9 ^ 
lin un sens peryertî , que nous y croyions tous ; 
Fermettes que notre œil soit un témoin valable ^ 
Et ne prétendes pas , qu'en ce fâcheux moment, 
Vous prenions du papier pour de l'argent comptant ^i). 

[ ij novembre,} Vous connaissez la jolie chanson 
attribuée à M* de Nivernois , et commençant par cea 
mots i D'aimer un jour si je fais la folie. Un avocat y 
a fait une réponse sous un masque féminin. Elle se 
chante sur le même air de la romance du Barbier de 
Çéville. ' 

Att traître amour je me fierais peut-être 
Si je trouvais à ma guise un amant j 
Tendre et soumis , sans être languissant , 
Qui, bien aimé , craignît de le paraître. 

Je le voudrais d'une taille agréable^ 
L'air gai , l'œil TÎf , plein d'esprit et defeu , 
Qui de l'amour ne se fit point un jeu; 
Qui de tromper n'eût point l'art détestable. 



(i) Il nous a bien falhi le prendre quelques années après, 

I. 17 
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D'un important qu'il n'ait point le costume $ 
Qu'il soit sensé , mais non sur le retour ^ 
Bans les beaux jours , le flambeau de l'amour^ 
Quand il s'éteint d'un rien on le rallume. 

Je le voudrais d'une franchise extrême , 
Poux . réseryé , surtout brave et savant i 
Lorsfjile lV)n peut rougir de son amant , 
L'on a dettz fois à rougir de soi-même. 

De la gaîté qu'il fasse sa déesse; 
Des ris, des jeux s'occupe tour-à-tour : 
Le feu d'amour brûle un instant du jour f 
Mais la gaité nous amuse sans cesse. 

7e veux le voir , même mu seiii de l'ivresse. 
Me reprocher que j'ai trop combattu ; 
Et si pour lui je manque à la vertu , 
Qu'il m'en console à force de tendresse. 

[ Du aS novembre. ] Il a paru , il y a qiiet^e 
temps ^ une chanson contre les plumes. Un ami in 
beau sexe vient d'y faire cette réponse : 

O vous , censeur atrabilaire 
De l'innocente volupté , 
Cessez de blâmer l'art de plaire ^ 
Que l'Amour donne à la beauté» 

Loin d'être un appareil sauvage , 
La plume annonce la candeur j 

De notre sexe elle est l'image 
Fttr sa souplesse et sa doueenrè 

Dans l'Olympe et même sur terre , 
De cette mode on est épris. 
Sans casque ui plume guerrière » 
Mars pourrait-il plaire à Cypris ? 



Le Dîea qui nous diarme an bel fige^ 
En beauté l'Amour si complet y 
S'il ne portait point de plumage , 
Le trouyeries-youi si parfait 7 

lupin, cet immortel' insigtte. 
Ce roi des dienlt se transforma 
Sous le plumage dNià beau cygne , 
Quand il roulùt plaire à Léda. 

Qui jamais porterait enySe 
Aux délices des Iffabomets j 
Si les 8ultans.de la Turquie 
N'avaient ni croissans ni plumets ? 

)Oes plumes la mode nouTelle 
A iijourd'hui brille cbez les grands ; 
A la cour il n'est point de belle 
Sans porter panaches floitans. 

B'Henxi , itt^robant à la rictoire , 
La plume an rent flottaittoujours : 
Elle est l'emblème delà gloif« , 
'Comme l'ornement des Amours. 

Les Je voudrais Ae M. le duc de Nîvernoîs sont ua 
x:adre auquel chacua de nos poètes de socîdté veut ajus- 
ter un tableau. Voici encore une chanson faite d'a- 
près ce modèle , et sur le même air de la romance 
du Barbier de Sévîlle. 

])e m'engager , sfil me prenait eayie » 
Arec lenteur je me déciderais : 
Le tendre amant que je me choisirais , 
Serait le seul que j'aurais de ma rie. 

] 



/ 
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Je le ToudraU aasee bien defigore , 
Orand et bien £aît , se présentant au mien , . 
Bt je vpudrais que le feu de «es yeux 
^eson amour fut un heureux augure. 

îe lui voudrais la Toix la plus flexiWe , 
Vn gôùt très-fin , un organe flatteur; 
TTn son trop rude au lieu d'aller .au cœur , 
te ijlus souvent rend notre àme insensij>le^ 

ïe le voudrais du plus doux caractère , 
Sans être «che , au-dessus des besoins > 
Ayant toiqours pour moi ces petits soins 
Que l'on prodigue à qui Von chercbe à plaire. 

le \e voudrais d'un commerce agréable , 
Bt plein d'esprit , safis -pourtant être auteur , 
n'en montrant point aux dépens de sQU tœur : 
Le bon esprit est bien le plus aimable. 

Pour qu'il me fût dans tous les temps fidèle , 
Je le voudrais occupé constamment « 
L'oisiveté rend le plus tendre amant 
Indifférent tôt ou tard pour sa belle. 

le le voudrais exempt de jal ousie : 
Qui me soupçoime est indigne de moi , 
A sa moitié u'imposant point de loi , 
Et me trouvant partout la plus jolie. 

le raimeraîssan» qu'il eût de noblesse. 

Mais je voudrais qu'elle fût dans son cœur ; 

Des titres vains font naître la hauteur , 

Sans rendre , hélas «l'homme exempt de bassesse. 



* 



le lui voudrais le trop rare avantage , 
P'ètre à-la-fois mon ami ^ mon amant : 



<'*-\ 
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L'amour fl^enrole , et l'initiée sentiment • 
Kouft plaît toajonrs et nous en dédommage. 

Toi y qui noas fais répandre tant de larmes , 
Si cè|t objet par moi-mème'enfanté 
Existe ; Amonr , pcrur'mà félicité 
Fais-le paraitïe , et je lui rends les armes* 

Le carrosse du pHncé de Lambesc, fftfknA itmyer i 
et celui du baron de B..*. , ministre de la co^r ' dm 

_ • • ■ 

D..V se sont accrochés au sortir de la comédie^. Les 
cochers se sont dit des invective^ dans<\e^qtt«lle$;lear1^ 
maîtres ont été en f|uelque socle compromb. Le prince 
se laissant aller à if^ne vivacité peut->étre. pavdonnablet 
à son âge y sauta à terre , et , soit volontairement, soit 
par hasard, donna dans la. glace du carrosse .de l'am-^ 
bassadeur un coup qu^î Ta fracassée. Le baron de B...» 
descendit alors avec tout le sang7froid (^'on. lui con^^ 
naît y et mit l'épée à la maiq ^ le,^ rince en, fit ^lutant f 
Fa mbâssadeur reçut un ..coup d.'épée ,^ remôùt^ . tran** 
q^uillement dans sa voiturerCt partit lifjaiUesj^érerque 
cette aventure n'ajuiça i^oiqt de suites.,., .,:.. » 

Mv le comte de Boalainrillters^grand^prévotde cetle^ 
capitale j a èïé exilé à cause de fa contrebande qui sq 
faisait dans les caves de son hôtel. Il est inconcevable 
combien les gens en place sont plus avides dJafgen^ que 
de vraie gloireé 

On me raconte une historre fort plaisante. La cé- 
lèbre madame ^abaithin , devenue ensuite marquise 
de Langeac , s'est depuis quelque temps jettée dans 
la dévotion y comme le font> lorsque Tâge amène les. 



réflexions , la plupart des femmes qui ont quelques* 
reproches à se faire. Madame de L en est certaine- 
ment moins exempte que d'autres y et comme ses re- 
mords peuvent lui présenter des images propres à Të- 
pouvanter , j'ai à me pers,uad«r que le souvenir des 
malheureux qu'elle a faiis , est la vraie cause de Ta- 
berration que Fou remarque quelquefois dans son çs— 
prit. -C'est une ^e ces absences qui a donné lieu à Ta- 
tentûi^ en question. Le chevalier dé L. entre chez sa 
mëre sans se fîîirè annoncer 5 if Ta 'rencontre chargée 
de plusieurs- petits paquets: elle l'ahorde >8ans le re- 
<X>nnaî.tre: -^ Je vais > lui diUellé , chea; une de mes 
«mies , mettre à couvert mes bijoux et mes belles denr 
telles, car mt^S' coquins de' Ris me voient ^t me pil- 
lent tout Le chevalier n^a garde de la tirer de son 

^reur. -- Madafme , répôndlt-il ,- vbtre prudence est 
trës-bieb plâéée ^ mais vous pourrez vous éviter la peine 
que vous vouliez prendre 5 j'ose espérer que vous uxi^ 
connaissez assez pour me croire digne de votre con- 
fiancé «' remettez-nibi vos bijoux^ vos dentelles , et 
soyez certaine que ces euets seront bien en sûreté en- 
tre mes .mains. M«< La n^arquise ne. balance pas^à'âc- 
cepter l'offre et confie çc qu'elle a j4e. plus, prédieui: à 
l'un de ceux auxquels elle voulait le soustraire* 

L'ABEILLE ET LE FRELON. 

Vue abeille ^ dans la prairie ^ 

Se promenait sui mille fleurs ; 
Elle respirait leurs odeurs , '1 

De toutes elle était chérie . 
Bt recevait quelques faveurs. 
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Un frftlon l'obserrait , et sa JdioiiM rage . 
Ne put long-temps se oontenir $ 
Il s'approche , il fait grand tapage , 
Et se prépare à la punir. 
Ah! Frelon , quelle jaloosîe , 
Ou plutôt quelle cruauté^ 
Dit l'Abeille en tremblant , calmes Totre furie t 
Hou travail appartient à la société , 
St le peu de ces fleurs dont je me suis nourrie ^ 

Je le rends à l'humanité. 
J'en compose le miel , je n'ai point d'autre enyie , 
Et si je Attis de quelque utilité y 

C'est tout le bonheur de ma fie f 
Bt c'est ma seule vanité» 
A ce discours 9 le Frelon en colère 
Menace , il reut l'anéantir , 
Et sous sa rage meurtrière 
• L'Abeille était prête à périr , 
I«orsqu'nn oiseau témoin de la querelle , 
■ Vint la soustraire au barbare Frelon. 
O TOUS 4ont la fureur toujours se renourell^, 

Retenez bien cette leçon: 
Dans les trésors du goût j laisses puiser l'AbeiUe ; 
Zoiles inéeiisés , tous bourdonnez en Tain : 

lie publie seul est juge souTeraîu $ 
Arbitre 4es t^ens , il es^ l'oiseau qui Teille , . 
Et pour T9]us écraser il a le foudre en main^ 

[ Du 1 7 septembre. ] On a fait au Malheureux ima*^ 

ginaire ; les honneurs de l'épigramme. 
i 

Monsieur l'auteur ^ que Dieu confonde | 
Vous êtes un maudit bavard ; 
Jamais on n'ennuya son monde 
Atoc tant; d'esprit et tant d'art. 

Je ne sais , mon pauTre Do rat ^ 
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Quel est le triste caractère 

Pu Italheiirenx Imaginaire , 
Qui f grâce à ta sotitse, est tombé tout à plat» 
L'homme qu'affligerait ton laurier éphémère , . 

Qui te croirait le moindre éclat , 

Voilà sans doute , écrivain fat » 

Le malheureux imaginaire. 
Mais celui qu'on poursuit de tes vers ennuyeux , 
Qui y malgré lui , court à la comédie , . 

Assister au décès joyeux 

Pe ta méchante rapsodie j 

Voilà bien le vrai malheureux. 

Vous ai-je dit que M. Delof promenait ici un ne- 

veu du Grand*Turc?Il est bel homme et trës-grand 

/ homme y au dire d'une de nos demoiselles d'Opéra , qui 

prétend avoir été saluée par le sectateur de Mahomet ^ 
bien mieux qu'elle n'aurait pu l'être par deux chré- 
tiens. Nos femmes y toujours curieuses en ce qui con«> 
cerne la politesse surtout , prendront sans doute à ce 
sujet le rebours de notre proverbe : // yaut mieiMX y 
croire ^ue d^y aller voir. On débite un excellent 
fagot dans Paris : que le grand Mogol j harcelé de tou- 
tes parts , abanddnne ses états ^ Vient en France avec 
son sérail garni de quarante femmes , et 4^00 millions 
pour y vivre en sybarite. Mille personnes sont infa- 
tuées de cette histoire. 

M. le marquis de Pezai vient de se marier: cVst fort 
bien fait ; mais le roi lui a donné beaucoup d'argent 
en présent de noces , et cela fait crier la noblesse et 
le militaire qui. n'ont pas de ce marquis une opinion 
avantageuse. Il a fait imprimer dans le journal poh'ti- 
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que j de» vers, et dans un couplet il a parle de la 
conf : on lui a répondu ain^ sur les mêmes rimes* 

Politique > rimeur , guerrier , fat tonr-à-tonr ^ 
C'est ici que je donne à mes dépens à rire ; 
,. J'y f^s des placets poar la cour y 
J'y chante à faire enfuir ramour , 
J'y touche la serpette et n'ai point d'autre lyre. 
Ignoré de la cour , ici je rimerai , * 

Et pour faire un cocii , là je me marierai. 

[ Dit 37 décembre. ] Pour mettre le comble à toutes 
}es folies qui nous caractérisent , il semble que nos 
grands seigneurs veulent ramener la mode dë^' duels 
oadiB ce qu'on appelle affaires d'honneur. M. leprince de 
]^f assau s'est bàrtu , M. le prince de Salm doit se bat- 
tre* La parodie de ces grandes aventures est celle 

d*un marchand de la rue St.-Denis avec un maître 
d'armes , mais elle a eu une fin pins tragique. Le mar-« 
chand dans son temps avait été un fier-à-bras et pré- 
tendait se connaître en escrime ; il veut aller un jour 
assister à une leçon d'armes qu'on donnait à sort fils ; 
le maître lui montrait une botte qu'il appellait la 
hotte voltée. — Monsieur , dit le marchand , je vous 
prie de ne point apprendre à mon fils cette botte dan. 
gereuse , elle lui coàterait la vie dans la première affaire 
qu'il aurait le malheur d'avoir Lebrétailleur de pro- 
fession veut défendre sa botte , et la prétend bonne 
et sÀre. Brisons-en là , répond le marchand , je vous 
accorde tout, mais ne la montrez pas à mon fils. Là- 
dessus l'on apporte à boire. Le soir le maître d'armes re- 
conduit le marchand cbes lui. Dans une petite me il l'ar- 
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r^te; — Monsieur, j'en reviens à ma toite iwîtéer 
«Tonec qu'elle est bonne ou mettez-vous en giirde &-- • 
Je ne parlerai pas contre la vérité , et je ne me battrai 
pas: j'ai prouvé dana mon temps que je n'étaia pas nu 
lâche , mais il ne convient pas k un homme marie , 
établi , përe de famille , de risquer une vie précieuse 

à ses enfans et à ses créanciers ~ Je te couperai 

le visage , poltron ! — * Le marchand est obligé de dé-* 
gainer , et il prouve bient6t que la botte vpUée estatiM» 
dangereuse qu'il l'avait prétendu ; elle servit trës-mal 
celui qui s'en était déclaré )e chevalier, car il refta 
mort sur la place. La dépi>sition d'ouvriers qui , d'une 
boutique voisine , avaient vu et. entendu ce qui «'était 
dit et passé , a empêché, que le brave marchand ^% 
été inquiété par ]^ justice pour ceUe affaire. 



La mode des plumes est encore dans tourte sa yi-» 
gueur, à la forme près qu'on a up peu changéiPÇ^ 
hiver, en les raccourcissant. Un de nos poètflfa.fait 
ces vers, en envoyant à une de no9 étég/a^nlCf depro-^ 
vince , un chapeau à la Henri JV* , 

Kathalie aspirait à Toir son front paré 
D'un <le ces omemens de la mode élégante , ^ 

Qui dans ce jour nous représente 
I^ chapeau d'un héros de la France adoré ^ 

Aussitôt j'ai conçu Venvie 

De remplir le souhait pressant 
D'une Divinité ; car qui dit Nathalie , 

Dit une Déesse accomplie, 
le songeais aux iftoyens de faire mon présent : 
Ce roi qui tient notre âme .encore émue , 

Henri quatre frappe ma rue , 
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Dans cet appareil imposant 

Tout à-la-fois noble et galants 
J'ai deriné^ dit-il, ton embarras extr&me , 

Tiens , qu'à l'instant mon chapeau même 
Soit porté par l'Amonr à cet objet charmant , 
Qui sanra lui prêter un nouvel agrément; 

Tons ses Toeux doivent sans réserve 

Etre également piévenus ; 
Comme guerrier je couronne Minerve , 
Et éomme amant je conronne Vénus . 
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[ Du i4 janvier. ] La reine a envoyé dernieremept 
demander à M. Necker une ordonnaace pour toucher 
au trésor royal iSô^ooo livres comptant dont elle avait 
un besoin urgent ; le directeur a écrit fort respec- 
tueusement à la reine : w l'état du trésor ne me permet 
)• absolument point d'accorder à Y. M. sa demande , 
» mais ma fortune me met à même de lui'offrir cette 
» même somme de ma bourse^ et j'aurai l'honneur de la 
» lui porter ce soir. » 

y ers pour la statue de M. DE BVFFON» 

Guidé par son génie et par l'expérience , 

Buffon du Créatear sut rarir les secrets. ^ 

Soit que de l'homme informe il sondât l'eiistence , 

Soit que des animaux il suivit les progrès , 

Jjà raison le guida par une route sûre ; 

ït même en devinant , il saisit la natiure. 

11 est vrai que M. de Buffon a toujours voulu de- 
viner. Cest l'effet de sa belle imagination , trop vive 
pour se plier à l'observation! Flatterie pour flatterie^ 
j'aime mieux encore que cette prose et ces vers fran- 
çais y les trois mots latins qu'on a placés au-dessous 
de son portrait : JSaturam amplectitur omnem,, 



y 
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Couplet â une cruelle. 

Prenez ^ Agathe , ce mîroir 

Dont la glace est fidèle : 
Sans cesse tous y poures yoir 

Des grâces le modèle. 
Hier pour calmer mes douleurs 

J'y cherchait votre image % 
Uais je n'y vis que Tos riguenre 

Feintes sur mon visage. 

[ Du i5 février. ] Il y a ea , ces joars derniers , à la 
comédie italienne une espèce de comédie indépendante 
de celle qu'on donnait. Carlin qui joue si bien les rôles 
d'Arlequin ^ s'est avisé dans un imbroglio oii l'on parle 
moitié Français , moitié Italien , de plaisanter aux dé« 
pens de notre ministère. La satire portait sur les 
'nouveaux réglemens de M. de St.-Germain. « Je me 
» ferai , disait->il à Scapin , couper un bras , et je serai 
» un officier d'importance ^ ensuite l'autre bras , et je 
» monterai à un grade plus éminent|; un œil de moins ^ 
» nouveaux honneurs ; puis je me ferai couper la tête 

» pour être général » Toute l'assemblée sentit le 

piquant de l'épigramme 5 Carlin fut comblé d'applau- 
dissemens : la plaisanterie circula dans les soupers. Arri- 
vée à Versailles^ elle excita la mauvaise humeur, et 
il en résulta un ordre pour mettre Arlequin en pri- 
son , ou il a été réellement renfermé quelques jours. 
Il y a reçu une foule de visites y surtout beaucoup de 
militaires ont couru le consoler et l'amuser. li est en- 
fin sorti et a reparu sur la scène avec des applaudisse* 
mens sans nombre* ^ • 



Le bal rient de noa« fournir ùiite anecdote plai-^ 
santé. Le comte de M.... avait pris depuis peu une 
très-jolie femme et s'avisait d*en être «jalouiL. Il avait 
cru observer que la dame ne répondait point à sa ten- 
dresse. Il épiait jusqu'à ses moindres démarches. Lé 
temps du bal est arrivé ; la çonatesse se prépare à bien 
s'amuser à celui de l'Opéra. Le mari feint d'être in-i> 
commode^ il laisse aller sa femme au, bal avec pi u-^- 
seurs de ses amies : à peine sont-elles en chemin que 
Je comte se haie de se travestir sous un déguisement 
qui pût le rendre entièrement méconnaissable. Il vole 
à l'Opéra et il a bientôt démêlé la comtesse dans cette 
foule de masques. Il l'aborde en contrefaisant sa voix et 
lie conversation avec elle. D'abord l'entretien est va^ 
gue et roule sur une infinité d'objets peu intéressansi 
On vient à parler des maris. « Oh , j'en ai un , dit la 
» comtesse , qui est insupportable y on détaille les dé- 
» fauts du mari : mais , ajonta-t-elle, je compte bieti 
» m'en venger* » Le comte ne peut garder plus long^ 
temps Vincognito } il se démarque et la damé de rire 
de toutes ses forces et de prétendre qu'elle l'avait re<^ 
connu et qu'elle l'avait menacé , pour ^'amuser seule-^ 
ment , et tirer vepgeance de ses procédés jaloux. Le 
mari s'est retiré peu satisfait de la justification , et là 
comtesse , selon les apparences , s'occupera sérieuse-^ 
ment de mettre à exécution le tour qu'elle projettàit* 

Une femtue de qualité laisse en ce moment un testa- 
ment original et dans le goàl décelai d'-un Anglai$>dont 
les gazettes ont beaucoup parlé il y a quelque temps* 
1» Attendu , dit<^elle , que mon chien a été le plus fi- 
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» dèle ie mes amis , je te ferâ mon exécuteur testa* 
» meutaire, et je lui confie ]a disposition de toute mia 
» fortune. J'ai beaucoup à me plaindre des hommes ^ 
» ils ne valent rieii ni au moral ni au physique : mes 
» amans étaient faibles et trompeurs , mes amis faux 
» et perfides. De toutes les créatures qui m'entouraient, 
» il n'^ a que mon chien auquel fai reconnu quel— 
» tpLûÊi bonnes qualités. Je veux donc que Ton dispose 
» de mon bien en sa faveur et qu'on distribue des legs 
» à ceux qui recevront ses caresses. » 

■ 

Autre aventui^e différente , parce qu'elle a été suivie 
du plus grand tragique. Une jeune demoiselle aimait 
nn homme dont le rang , les qualités , Tâge , les 
agrémens lui convenaient : les parens se sont élevés 
contre le mariage que son cœur avait projette et l'oat 
forcée de s'ensevelir dans un cloître. La demoiselle . à 
la Veille de prendre un parti si contraire à ses désirs^ 
a soupe avec son amant. Tous les deux oot été trou- 
vés morts dans leurs lits le lendemain matin. La jeune 
personne avait empoisonné cet homme qu'elle ne pou- 
vait épouser /et avait partagé le poison. On a trouvé 
une lettre qui confirme ce qu'il est aisé de prévoir. 
La demoiselle consigne dans cet écrit , que n^ pou- 
vant se lier à tout ce qu*elle aimait j elle i'a entraîné 
avec elle dans le tombeau et que du moins ses parens 
n'empêcheront point que la mort ne les unisse: eljle 
demandait qu'ils fussent mis dans le même cercueil. 

La licence du temps m^antorise à vous copier uno 
pagttoterie é\i genre des écrits qui ont le privilège 
êsclnsîf d'amm^r nossociétiés pendanWje carnaval. Ce 
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qui peut 3( donner quelque prix » est que cette piëee 
a été réellement présentée à l'intendant de Montauban. 

Requête à Monseigneur^ etc. 

» La demoiselle Nops , habitante de Yillefranche , 
prend avec son respect ordinaire la liberté de repré- 
senter trës-humblement à votre grandeur , que dès le 
moment qu'elle a été nubile, elle s'est vue en état 
de jouir de ses droits de nature , à cause de l'absence 
par décès de ses père et mère , dont Dieu veuille 
intercepter les âmes 5 que les prud'hommes de Ville- 
franche s'étant corporellement assemblés pour procé- 
der à la répartition calhégorique des impositions 
royales de la communauté , ils ont inhumainement 
compris dans leur rôle , la suppliante pour la somme 
de cinquante»sept livres trois deniers , qu'elle ne peut 
absolument supporter , vu le peu de rapport actuel 
de son bien qui décline même tous les jours par la 
perte de plusieurs bêtes à cornes qu'elle entretenait 
pour son labour particulier^ et par 4ft3u très fâcheux 
évènemens qu'elle prend la très-humble licence de nu- 
mérer très-succinctement à votre grandeur , comme 
elle Ta fait par les précédentes plaintes qu'elle s'est pro-* 
curé l'honneur de lui présenter , et qui ont eu l'in- 
convénient de se confondre , à ce qui lui a été rap- 
porté dans une très-grande infinité de papiers dont 
votre grandeur se trouve journellement oppressée. En 
premier lieu , les grands chemins ont eu le malheur 
de lui emporter une grande partie de s^s domaines , 
.de manière, que la majeure partie des terrains' que 
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r^xemple ie ses përe et mëre lui apprenait à entre* 
tenir en bonne culture , sont maintenant abandonnés 
pour la trop grande et trop magnifique commodité du 
public j, auquel une voie plus étroite aurait bien pu 
suflfîrev 2&*. Tout ce qui est resté , sans exception , 
a été grêlé à plate couture, sans aucun égard pour 
les champs et les vignes , qui en ont éiéL fort endom- 
magés , ce qui a considérablement détéri<Mré le bien de 
]a suppliante tant d'un cÂté que de Fautre. 5 ^ . Les 
récoltes d'ailleurs ont été si chétives les dernière^ an-' 
nées y que les épis dénués de grains , ou ne rappor- 
tant que du chardonnet , n'ont produit , k propre- 
ment parler, que de. la paille, dont . la demoiselle 
suppliante a bien de la peine à subsister. 4.9 • La che*. 
minée de sa maison fut incendiée il y>à quelque temps; 
ce .qui lui procure un dérangement notable , et 
monseigneur comprendbien la situation perplexe d'une» 
demoiselle qui , sentant sa cbepiinée en fou , ne peut> 
recourir qu.'à des voisins souvent vieux et infirmes, 
qui n'apportent dans ces accidens que des secours tou- . 
jours trop lents. La demoiselle suppliante peut biea 
encore citer des procès d'une injustice de la plus grande 
iniquité qu'elle a eus à soutenir contre son propre 
beau-frëre , que le ss^ng.n'a pas empêché delà pour- 
suivre avec la plus grande rigueur , jusqu'à ce qu'il 
l'ait épuisée, quoique plusieurs des plus forts avo-* 
cats du parlement qui étaient très-bimoi^ entrés dans 
son. affaire<>renssent assurée que le fond en était bon , 
bien qu'il j eut quelque chose à dire à la forme, et 
qu'elle ne pourrait jamais la perdre. La demoiselle 
suppliante vous priant de prendre toutes ses pertes en 
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considération , y ajoute son état dé fille ^ orplidioc 
depuis longues années » sans avoir père ni mère , mais 
seulement une soeur qu'elle est obligée d'observer ewai^ 
me la prunelle de l'œil pour faire taire les propos que 
les méchantes langues font -souvent parler , à celle fin 
de détruire la réputation d'une Jenne fiUe du sç^e qui 
se trouve en bas âge. Monseigneur de la Galésière ^ 
Tun de vos agréables prédécesseurs d'excellente mé- 
aïoire, ne résista pas à tout ce que la demoiselle 
suppliante lui montra pour toucher son grand cœur i 
et après avoir par lui-même bien examiné les pièces^ 
il la fit décharger , pendant trois ans y de surabon» 
dance de «es indispositions ;: mais d'autant i qu'il ne 
serait pas digne de la bonté de votre cœur de laisser 
plus long*tentp8 ia suppliante dans un état de souf«%' 
france qui l'obligerait à laisser son bien en friche , et 
exposé à le vorudité d'un menu bétail sauvagin > elle ose 
espérer de vos grâces , monseigneur , sinon une dé'^ 
charge aussi considéi-able que celle du sieur delà Ga-- 
lesière , qu'il tous plaira au moins sur le riçlevé de 
sa Cotte , (qui vous fera voir son état au naturel , la 
soulager du mieux qu'il vous sera possible , afin qu'elle 
puisse t se ressentir passablement des bénignes in-* 
fluences des faTeurd qu« vous trouverez: bon de ré- 
pandre sur elle* >» 

M La dêmois^lé suppliante , de son c6te> nes^é-^i 
pargnera aucun mouvement pour vous engager ,*mon<'- 
seignéur , à la couvrir de temps à autre de votre fé* • 
conde protection, et ne cessera de former des' vœux 

pour la conservation des trésors' iuéj^ttisables de votre' « 
grandeur. » 
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ÉPI GRAMME. 

Bamôn commande : il sait donc la tactique? , , ' 

Non ; mais par cœur tout Grécourt et RobfaiAr ' '• 

Il connaît donc Its mœurs , la politique ? 
Kqa ^ mais «on teint a la fraîcheur d'Hébé t 
De no9;X^ïâ^il est le Siglsbé ; 
Il joue encor le plus ^ros jeu de Fraqpe. . 
Peut-être est-il poltron comme tin abbè; 
' Jllais il n'a pas son égal pour lâi danse. 

[ Da premier mâts ] Dané' le nombre de ^rdcès 
eitfg^tlli'ei^ qui ont ët^ jugée <:ét biver , je vous tiierat 
ce^tti'-éi. ^ Un habitant de Vil !e juif disparaît. H y a 
vingt ans. Sa femme s'aOcoiYi'iiiodàit ràaî dtt célibat , 
ielle charge quelqu'un de faire des perqjiisittons , on 
lui envoie l'extrait mortuaire d'uA bommè qui por- 
tait le même nom que le tn^i perdu^ La bonne pay- 
sanne se croit veuve et s'en .(console lueiitôt dans les 
bras d'un nouvel époux» L'ancien revient un beau jour 
et reprend sa chaste moitié : procès entre lés deux ri- 
vaux , d^nt le principal objet était l'existence d'un 
enfant provenu des noces intercalaires. Il a été décidé 
que cet enfant hériterait et de' sa' mère et de celui 
qui l'avait fait. Il ne devait Jl^oint être réputé bâtard , 
puisque ses père et mère avaient obtenu de la justice 
ecclésiastique et civile , la permission de le fabriquer 
et qu'ils étaient de bonne foi^ 

Le goàt des calembours ne passe point , et tout le 
monde s'en mêle a présent» Le ealembourdier par ex** 
tellenCe , M. de Biëvre , lorsqu'on lui annonça la mort 
du maréchal de Conflans , s*écria t fausse nouvelle* 
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On Ittî reprocha de ne pas croire un événement donf 
on avait la certitude. 3e ne doute pas , rëpondit-il , 
f utf cela ne soit vrai 9 mais il Vesi aussi que c*esl 
une nouvelle fosse qu'on çaira à faire y et voilà cts que 
je yeux vous dire. 

A propos des caIemT>ottr8 ^ on prétend qu'on va faire 
beaucoup de toile en Breta^e , puisqu'on y fait filer 
trente mille hommes. Tous aurez peut->étre su dans 
le temps ce calembour du même M. dé Biëvre. Dans 
une nombreuse société , on disait en sa présence beau-- 
ooup de mal de Fréroo.. Messieurs , reprit le- mar» 
quis; vous ^n> direz toiH ce quHl vous plairai * mais 
il faut pourjtant convenir que ce ^rçon^là pinçait 
très ^joliment 4s la haq^e. 

t^ARITHMÉTIQUE. 

liléé y pat fantaisie , un jour ^ > 
Voalnt savoir l'aritiimétiique. 
Rleo n'est étranger à l'Amour ; . 
^ De savoir tout l'Amour se; pique^, 



Il ne donna que deux leçons. 
Et déjà Lise était habile: 
C'était pour elle des chantons ; 
L'Amour sait rendre tout facile. 

Toicî comment il s'y prenait ; 
Il donnait trois baisers à Libe, 
Que Lise aussitôt lui rendait , 
£n évitant toute méprise. 

]>e ces ' baisers donnés et pris , 
Chacun tenait compte fidèle i 
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L'Amour y des calcals réunis , 
Offrait le total à la belle. 

Enorgueilli de ce progrès , 
A son élève ^ notre espiègle. 
Méditant de nouveaux succès , 
Démontra la seconde règle. 

n y passa légèrement : 
L'A^iour n'aime pas à soustraire; 
La troisième , plus amplement | 
Fut démontrée à l'écolière. 
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Il voulut tant multiplier. 
Le calcul devint inutile ; 
La belle trouva plus facile 

De lui donner tout sans compter. 

1 

é • 

Voici une petite histoire de filous fort singulière. 
Un quidam ayant aperçu , la dernière fois que la reine 
vint au spectacle , en petite loge , une bourgeoise ren<^ 
forcée qui faisait grande parade d'une paire de bra- 
celets qu'elle avait , se présenta à la loge .^conime ve- 
nant de la part de Sa Majesté , qui avait remarqué la 
beauté de ses i>racelets , et désirait en voir un de plua 
près : la dame se hâta de le détacher d€ son bras y et 
de le remettre au prétendu officier de la reine , mais 
celui-ci disparut avec ce bijou. La dame était à dé- 
plorer le lendemain son sort^ lorsqu'il se présenta chez 
elle un exempt de police , dépéché par M. le Noir , 
lequel venait l'avertir qu'on avait arrêté la veille au 
sortir du spectacle , un filou chargé de plusieurs bi- 
joux , parmi lesquels il avait accusé que ce bracelet 
-appurtenait à cetle dame : le magistrat la faisait prier 
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par une lettre , ie remettre le pareil an porteur pour 
le confronter. Vous vous figurez aisément la joie fie 
notre bourgeoise , les éloges qu'elle prodigua à la 
police, et les recommandations qu'elle fît à Texeropty 
de rapporter prestement les det^x bracelets , pour faire 
\9i paix av(^c son mari^ qui Tavait furieusetnent tancée 
de sa sotte crédulité. Mais cet exempt n'a pas jugé à 
propos de reparaître , et ce n'était que le confrère du 
prétendu député de la reine. 

[ Du iT> marff.l^ La vieille raarécliale de M qui 

par des dents postiches croyait remplacer celles qu'elle 
a perdues , jouait dernièrement chez la reine y elle 
voulut se faire payer un coup qu'on lui disputait; en 
8*escrimant , elle laissa tomber son râtelier sur la i^-^ 
|)le ; un des assistans , s'en étant saisi , le présenta à 
la maréchale , jeu lui disant : madame y esi^^e là 
90tre enjeu? 

Nous avons ici une espèce de religieuses très^pa na- 
vres dont là communauté dépêche dans le temps de 
earéme deux sœurs qui vont faire la quête. Ces soeurs 
€0,nnues soua la nom cChirondelles de carénie se pré-^ 
sentent dans toutes les maisons où elles espèrent ex^ 
citer la charité , et ne dédaignent pas d'employer d'eS 
moyens purement temporels pour engager les amateurs 
des plaisirs ^e rétemité à les mériter par de bonnes 
œuvres. N<^ k.i^n4elles de carême font toujours lenrs 
courses deui^ à deux : Fune est vieille , et prudente ^ 
ll'autre ordiiiairement jolie et jeune , vive et engouée. 
La sainteté de leur état lenr parait un frein suffisant 
po;ur arrêter les entreprises qu'on voudrait former con-s. 



\ 



( ^79 ) 

tre leur vertu. Il arrive pourtant qu'elles sont quel- 
quefois les héroïnes d'aventures galantes. M. le comte 
de *** traitait toujours Irës-bien les sœurs qui allaient 
ches lui , et la communauté ne manquait pas de lui 
envoyer toujours les mêmes, parce qu'on avait re- 
marqué qu'elles rapportaient au couvent de ptusgran- 
des marques de sa libéralité. Cette année Tune des deux 
était^ changée , et il en demandait la raison , lorsque 
la vieille lui remit un gros paquet en lui disant : » La 
» sœur Angélique, qui depuis deux k trois mois est fort 
» incommodée m'a chargée de vous remettre ceci. » 
Les hirondelles se retirent sur-le-champ , et M. le 
comte est fort étonné en développant les linges dont 
le -paquet était recouvert, de voir un joli enfant de 
deux mois. L'enfant lui tend Jes bras tomme pour ré^ 
clamer son appui ; le hasard fait qu'il tient daus l'une 
de ses mains une lettre qui avait été placée auprès de 
lui. Le comte, pénétrant tout le mystère, mouillait de 
ses larmes le visage de l'enfant qu'il pressait contre 
son sein. Il fait enfin des efforts pour se remettre et 
ouvre la lettre avec transport. Tels en étaient à pea 
près les termes. « Barbare séducteur , voilà la triste 
victime du complot que vous avez formé contre mon 
innocence , avec le monstre abominable auquel on l'a- 
vait confiée^ Cette vieille qui cache tous, les V4ces sous 
l'habit qui ne devrait recouvrir que des vertus , est en- 
core la seule à qui je puisse remettre ce dépôt mysté-^ 
r'ienx pour le placer dans vos mains. Je ne puis ce- 
pendant la détester ; je ne pu's même abhorrer le crime 
dans lequel elle a entraîné mon faible cœur , quand je 
sens que j*emporte au tombeau l'amour le plu3 ten— 
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Are pour vous. Je n'aî plus rien à déguiser , puîsqu* 
bientôt mon infortune sera ensevelie avec moi dans 
Poubli du néant. Il ne me reste pour moi qu'à implorer 
la miséricorde de l'éternel 5 mais ce malheureux en- 
fant dont le sort dépendra de vous , enige que je vous 
dévoile des secrets qui peuvent vous inspirer plus d'in- 
térêt en sa faveur. Je suis cette malheureuse personne 
avec laquelle vous dansâtes il y a deux ans, et que 
vous priâtes inutilement pendant toute une nuit de se 
démasquer. Ma mère , la marquise de *** , informée 
des démarches que vous aviez faites pour découvrir 
^i nous étions , connaissant la violence de vos pas- 
sions et l'impossibilité oii elle aurait été de résister 
aux recherches d'un homme de votre rang et de v6trc 
fortune, craignit que leipeu d'attraits que j'ai reçus 
de la nature , ne donnât plus de force à ces premières 
impressions. Une préférence qu'elle a toujours accor- 
dée à mon frère aîné, auquel elle a déjà sacrifié la li- 
berté de «leux autres de ses enfans, l'avait déterminée 
à me destiner au couvent : elle se hâta d'exécuter cette 
résolution. Je n'ose pénétrer les motifs qui l'ont en- 
gagée à choisir pour moi Tordre le plus austère : ne 
recevant depuis long-temps aucune de ses nouvelles , 
j'ai appris qu'elle était tombée dans une maladie de 
langueur et qu'elle ne paraissait plus s'occuper de moi 
d'aucune manièi*e. Les religieuses de mon couvent ne 
tirant point de ma famille les avantages qu'elles en 
avaient espérés ^ ont pris le parti de m'employer à 
pourvoir aux besoins du couvent , en me comprenant 
dans le nombre des sœurs postulantes qui font les quêtes 
du carême. Ce détail ^ en excusant un peu la faiblesse^ 
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peut-être impardonnable , d'un cœur qui était déjà 
prévenu pour vous > vous apprend ^ue le sang qui 
coule dans les veines de cet infortuné n'est point fait 
pour l'opprobe destiné à ses pareils. Sauvez*lui celui 
que la faute de. sa mère pourrait lui faire partager, 
et si vous refusez quelques regrets à ma perte < laissez- 
moi au moins la consolation d'emporter dans le tom- 
beau l'estime que vous devez à une malheureuse fille 
qui n'aurait point à rougir , si elle ne vous avait pas 
tonnu. » La lecture de cette lettre mit le comte hors 
de lui-même , et il n'épargna aucuns soins pour dé- 
couvrir sa chère Angélique qu'il avait adorée dès le 
moment qu'il l'avait vue. Sa passion , qu'un habit 
qu'on croit incompatible avec la tendresse , avait pu 
seul l'engager à combattre , se ralluma avec fureur, 
lia pénélré enfin au milieu du cloître ou elle était 
prête à rendre les derniers soupirs. Après l'avoir ren* 
due à la vie par les assurances non équivoques de 
ses sentimens , il l'a fait rentrer dans le sein de sa fa- 
mille. Héritière de gros biens par la mort d'une mère 
injuste et cruelle , elle doit devenir incessamment l'é- 
pouse de celui qu'elle regardait comme son- bourreau. 

[ï'jmars»] Au défaut de nouvelles politiques, on 
fait ici des contes pour rire : en voici un qui vous 
amusera. Le lieutenanlgénéral de police s'était fait faire 
une perruque neuve pour le mariage de sa fille ; un 
garçon perruquier apporta cette perruque dans une 
boite. Le travail fini, il demande la boîte à son valet- 
de-chambre; mais quelle fut sa siirprise lorsqu'ei^ place 
d'une perruque sénatoriale , il trouva un enfant Bwrt ! 
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M. le Noîr fit aussitôt chercher le maitre perruquier , 
leqnel voyant le fait, demanda beancpup 3*excuses, et 
confa que sa fenime était accouchée la surveille , que 
Tenfatit était mort ppu après, qu'on avait apparemment 
confondu les deux boîtes , et enterré celle oii était la per- 
ruque. Ce quiproquo a beaucoup fait rire le magistrat 
et ^n monde, et Ton assure que )a perruque a été 
ezhomée|et Tenfant mort mis en te^^re à s^. place. 

[22 mars, ] On a parlé depuis peu d'une prétendue 
satire contre le gouvernement , intitulée la Béquille» 
Elle a donné lieu à un qwproquo assez plaisant. M. le 
lieutenant de police , sur les bruits qui se sont répandus 
de l'existence de c.^t ouvrage , a donné ordre qu'on l'ar- 
rêtât. L'inspecteur a fait les phis exacte^ perquisitions, 
et a découvert l'abbé Quille, brave ecclésiastique qui 
n'a jamais fait de mal à personne. C'est précisément le 
jour du mariage de mndemoiselle le Noir que 1^ pauVre 
abbé a reçu , à six heures du soir ^ la visite d'un sup- 
pôt de la police , qui lui a signifié de le suivre. Comme 
il n y avait point d'ordre par écrit , on n'a pu le con- 
duire snr-îe-champ en prison , et on l'a mené à l'hôtel 
de la police. M, le Noir était en famille; on a ren- 
fermé mon abbé dans une salle an rez -de- chaussée , 
dans le dessein de le présenter au magistrajt lorsqu'il 
fortiraît de table. La chambre étant sûrej'exemptse re- 
tire , et-charge de cette présentation un homme de la 
maison, qui promet de l'avertir ensuite de ce qu'il au- 
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(t) Cette anecdote est t rée^es Mille ut ujie Folies ,liyTeim' 
primé en 1771 , et TaTenture est attribue à M. de Ss^rtlne. 
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raît à faire. Mînuît sonne ^ une heure , deux heures , 
et l'abbé Quille n'entend parler de rien. Il ne comprend 
rien à cette aventure , et résolu de la faire cesser à 
quelque prix que ce soit , il appelle , il crie ; personne 
ne Tentend. Le désespoir s'empare de lui ^ il brise des 
porcelaines et les jette avec violence contre la porte. 
Enfin un domestique parait : Que faites-vous là , mon- 
sieur l'abbé ?.... Je l'ignore ^ on m'y a amené , il y a 
^nit à dix heures^ et ce traitement me parait fort 
étrange;;... On éveille M. le Noir , qui depuis long- 
tenbps goûtait les douceurs du sommeil , sans qu^on eût 
seulement pensé au malheureux abbé mis en séquestre* 
Le quiproquo a été bientôt dévoilé : M. le lieutenant 
de police a fait , sur cette méprise , les eYcuses les plus 
honnêtes au digne ecclésiastique qui en avait pâti , et 
Celui-ci s^e&i retiré en se trouvant encore heureux d'être - 
rendu à la société. Il est avéré au reste que de cet 
ouvrage intitulé la Béquille j il n'existe absolument 
que le titre, ainsi que^ela s'est déjà vu souvent. 

Un bon capucin cherchait à consoler une mère ten- 
dre qui venait de perdre son fils unique. Souvenez^ 
vous , lui disait-il , iT Abraham , à qui Dieu ordonna 
de plonger lui-même le poignard dans le- sein de 
son fils , et qui obéit sans murmurer. — j4h , ré- 
pondit, la, dame afSigée , Dieu n* aurait pas commandé 
ce sacrifice à une mère. 

M. Tarin , anatomiste habile , auquel nous devons 
nn excellent Traité de VAnatomie de la tête ^ travaille 
à une nouvelle édition de cet, ouvrage* Il se propose 
4e lui donner plus d'étendue y en conséquence il a été 
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thercher au château de Bicêtrr une douzaine de tête» 
qui lui étaient nécessaires pour ses nouvelles observa* 
lions. Les têtes sont placées dans un grand sac et 
attachées sur le devant du carrosse qui le conduisait. 
Le mouvement lent et uniforme d'un mauvais fiacre 
endort bientôt M. Tarin : jarrivé à la barrière , lc|S 
commis des fermes arrêtent la voilure et demandent 
au enchéri ce que contient le sac place sous. son siège- 
Monsieur , demande le fiacre , à moitié ivre , au 
docteur qui dormait , qiCy a^t^il dans ce vilain sac ? 
— Eh quoi, répond le niédecin en s'éveillant à peipe, 
ce sont des cadavres j laisse^moi tranquille. Le co- 
cher qui ne connaissait d'autres cadavres que des bou- 
teilles vides, comprend que ce sont des canards, et 
FannoDce aux commis. OhfOh j disent les avides sup- 
pôts de la ferme , i7 y a bien de Vargent à recevoir , 
il faut apporter ce sac dans le bureau , voir corn" 
bien il j a de canards , et on fera la liquidation des 
droits. Ce qui est dit est fait , et pendant toute cette 
opération , le docteur Tarin ronflait de plus belle. On 
ouvre le sac dans le milieu de la tabagie que les em- 
ployés appellent leur bureau. Oh , par Laurent Davidy 

quel spectacle ! des morts ! La frayeur s'empare 

de tous les esprits ^ les commis en. désordre fuient de 
côté et d'autre ; le cocher court se cacher dans un ca- 
baret voisin. Les cris éveillent enfin le professeur de 
la salubre faculté , qui s'étonne d'être ainsi resté en 
chemin et abandonné. Il appelle son cocher qui paraît 

^nfin. ~ Marchons donc et mon sac ou est-il ?... 

— Oh , monsieur , il est dans le bureau , mais du 
diaUe si Yy louche, — Les commis tout consternés re- 
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Tiennent l'un après l'autre » mais pas un ne veut ap-^ 
procher des prétendus canards. Le docteur insiste pour 
qu'on remette les choses comme elles étaient ^ et <:ite 
l&s ordonnances du roi concernant les visites , crî^. 
cette clause est expresse. On fait yenir la |;arde , les 
commis sont obligés d'obéir ; mais leurs figures ex- • 
priment assez combien il leur en coûte, et la pâleur, 
répandue sur le visage du vaillant sergent du guet, 
annonce que cette occasion est une de celles ou il aime, 
mieux commander qu'exécuter. 

[ 26 mars> ] Voici une aventure de pot-de-chambre. 
Vous y Monsieur, qui voyagez toujours dans une vaste, 
voiture à ressorts bien lians , vous ignorez combien cette 
aorte de chaise est étroite et incommode. Un militaire 
s'y trouve un jour allant à Yersailles avec un officier 
jAo la bouche , d'une ampleur énorme , dont le voisi*, 
nage l'incommodait fort. Il résolut de s'en débarrasser*' 
Àix bout de quelques minutes , voilà des convulsions 
affreuses qui prennent au militaire.' — Mais , monsieur^ 
qu'âVei-vous donc ? — Ce n'est rien , Monsieur , ré— 
' pond le jéttne' lieutenant en se contenant , ce n'est rien^ 
Un moment après les contorsions recommencent , et la 
contr6!efur de la bouche renouvelle sa question. — Ce 
n'est rien , vous dis-je , ne craignez rien : le mal n'est 
pas encore à un degré..».-^Comment.... qu'est-ce donc...» 
expliquez - vous.... quel mal ? — J'ai eu , Monsieur , il 
y a quelques jours , le malheur d'être mordu par un . 
chien enragé \ on m'a conseillé d'aller à la mer , et je 
vais à Yersailles chercher de l'argent pour faire ce 
voyage...» U n'avait pas eu le temps d'achever que le 
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prudent contrôleur ëtait diéjà en bas de la voilure. ^^ 
Bon voyage , Monsieur ; ii fait beau , j'aime niieax 
marcher à pied.... Le lieutenâot continue sa route fort 
à S6n aise , en s'applaudissant de son stratagème. Son, 
premier soin , en arrivant à Versailles, est d'en faire le. 
récit. Long-temps après, le gros contrôleur ,. suant ^ 
essoufflé , arrive pour faire son service, conte son avexir* 
ture y et loin d'être plaint, il ne trouve que des. rieurs 
qui se moquent de lui. Pas un d'eux cependant ];i'aura;it 
peut-être été plus hardi ou plus fin que lui. 

\ 
On mande de Metz une aventure qa*on assure au^sf 
vraie' qu'elle parait extraordinaire. « L'exécuteur doli^ 
» haute justice dé Landeau ^ kquel passe pour très-ha«> 
1» bile dans Tart de décoler., reçut une lettre anonyme, 
» qui Tinvitait de se fendre à un jour marqué, ,|e I4. 
» porte de Nancy et de se munir de son damas. Lor5«*. 
n qu'air fut arrivé au lieu indicj^ué^ trois hommes armés. 
« se saisirent de lui , en l'exhortant k se laisser Iw^r Qa 
» lui banda les yeux , on le fit entrer dans uuç chaise de . 
M posté. Apres environ âou2e heures de ehen^in , on ]q 
» conduisit dans une chambre tendue de noir et éclaicéi; 
» ^àr^fusîèiirs lampes. Là* on lui ôle son bandeau ^msk, 
ni lui montre une personne à genoux , ayant dç J^eaux 
M cheveux épàrs et la tête enveloppée dans un sac. II en-;*, 
M tend dés gémissemens. On lui ordonne d'abattre la, 
» tête à* cette personne. Il refuse, on le menace en lui 
>» mettant deux pistolets sur la gorge, il, est enfin ^orcé. 
w d'obéir. A peine ^exécution est*e!1e faite, qu'on lui 
M remet une1>ourse de deux cents louis. Ou lui rebande 
» les yeux; , et après Savoir promieué dans la chaise de 
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M poste le même temps qu'on avait employé à venir, on 
* le reconduit à la porte de Nancy où on Ta \ ait pris. 
M II ne put d^ouvrir de quel sexe était cette malbeu-^ 
>» relise Viiâttitie 5 ni ne put dire eu quel endroit il a été 
^ ■ (^ondu^t : mais il croit avoir passé le Rhin. » 

-- Un h^mme de lettres qui ne tient à aucun parti , 
▼ientdiéhîé fournir cette notice intéressante sUr J.-J. 
Rdi^sëàil. — « Ce grand écrivain est n'é à Genève de 
parem obscurs j mais un tel homme peut se passer ai- 
senieitt d'àiréax et de titres de noblesse. Il a l'avantage 
iéîa-fîifitâble extraction : le <3on dû génie et la supé- 
i^O/hé d^ râiné. Il paraît que ses belles années se sont 
ê<:6uléës y ou plutôt perdues , dans les épreuves dé l'in— 
fbirtûnéV Horhère a dit que le malheur attachait da 
plblnlb^ dut piédis de l'homme de talent; il y a toat Heu 
d^'cfroirèf que l'advérshé étouffa les prefiQÎèrs élans de 
M.'Remsj^ad vbrs les'art^ : pèût-étre aussi l'indigence 
dohbsHt^^île a son âiiié ceVté force qui est vraiment le 
feilisàfii^é' 'du génie ;lâ^ vérité est que notre philosophe 
ièriigait loii^g-^temps dans cette situation oii l'œil dédai-* 
gnieux du grand mobdê vous aperçoit à peine. Entre 
a^'trëé patrons qu'il eut ^ et indignes assurément de cet 
btffiiieUi* , 'on peut cohipticr madame Dupin , veuve 
sMftjbU'i^d'nui du fermier-généi*al de ce nom. M- Rous- 
seau fût chargé' rfeFéducation dii fils de cette dame^ 
qù^' l'in a conb^ dahs la société sous le nom de Chenon^ 
cèakià. Le jectÂé hômihè répondit peu aux soins d'un si 
respéétaBle instituteur. Sans esprit , et sans désir" de 
corrigfei^ les îin'perfëetibti's de la nature, il n'eut même 
iKicikie^ Vertu ; il manquait à l'honneur , à la probité , 
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et il est mort flétri de bonté et de misère. Four M. Roii8-% 
seau , il fut d'abord si méconnu daçs cette maison d'in- 
splens plébéiens , qu'on le faisait manger à Toffice ,, 
tandis que de médiocres beaux - esprits avaient Fhon— 
nenr de dîner avec Madame ^^qui , selon les appareniC^s,, 
se repentit dans la suite de son stupide dédain. Elle s'est 
mise au nombre des partisans les, plus zélés du sage 
Genevois. Il est vrai que l'espèce d'amende honorable, 
faite par cette femme à M. Rousseau , a été l'eÇ^et.d^ 
sa grande réputation. Nos femmes de Paris sont atta-« 
chées à la mode jusques dans les opinions littéraiir^. XJa^ 
écrivain excite-tril quelque bruit ? elles n'iexi^ttiineat 
point s'il mérite cette renommée j elles volent .nvoç^ 
transport au — devant de l'idole du public : aussi. :les. 
jugemeus de ce sexe si faible et si aisé à prévenir , pB)>r' 
ils peu de valeur aux yeux de l'homme qui pens^ par 
lui-même. L'être .qui a reçu du ciel, comm)sM«.|^{p^s-^ 
seau y ce caractère si marqué de supériorité , peut suc^ 
comber à la tentation de. concevoir quelque .orgueil , 
qu'il ne faut pas confondre avec la vanité , parce que 
le premier sentimeiit élève J'Ame, la corrobore , si. 
l'on peut parler ainsi , et l'autre, la rapetisse et .r^yilit 
à ses propres regards. La vanité est un aveu^ tacite «^Çi- 
sa faiblesse ; il n'est pas possible qu'un homme vain; 
fasse quelque chose de grand y il n'est jamais bien avec 
iui-ménie ; sa conscience le trahit et le désolç : on peut - 
en imposer aux autres , mais rarement à soi. ]M« Rous^» 
fieau se consola donc avec le sentiment intime de ce qu'il 
pouvait valoir ^ du rabais oii, semblait le mettre Tinfor- , 
tune. Il ne faut pas douter que ce ne soit à cette indi- 
gence si contrariante ^ que nous devons cette fajon de • 



{jetisér jîghe d'un vrai philosophé^ qtli voit rhdtîimê 
tiud , et le juge d'après cette abstraction deâ açceisoi^ 
res. Peut-être est -^ il permis d'accuser M. Rousseau^ 
d'une singularité qui blesse la simplitité dd génie. Ont 
prétend que dans son {>remiér ouvrage , il avait d'abordi 
projeté de fdife Télogè des avantages de^ arfs et dë$ 
' sciences. Duclos , cet homme qui était pafreâu à se faire 
un petit cercle dé réputation ^ à fbrcé de flatteries gros-^ 
sières et de petitesses retétùes d'un fatix air de philoso-< 
phie > Duçlos qui connaissait l'imbéciliité du monde / 
que l'extravagant et l'inusité ont seuls droit de frapper^ 
conseilla k notre Genevois de bieu se ^a^d«^dè suivre lè 
grand chemin» « Voulez** vOus , lui dit-if, qu'on vous 
« lise ? ne pensez point et né parlez point doiiimie laè 
n tourbe; il vaudrait mieux dire qu'il ^attnuit en pleint 
M midi , que d'aller fioiis vanter les charnfés d'un* 
» beau jour. Mon ami , du sin^llel* cVst par^ 
a là qu'on fait fortune dans tous les géhfés; Vo'tii le 
fi voyez , je ne m'habille famais C<ymmié la mtdtîtude ; 
ik ma perruque a-^t-élle le costume reçti? PaNlà je suif 
À remarqué. Quand j'entre dû Spectacle, on se demande: 
-h Quel est cet original 7 et l'on répond dé éruite s C'est 
» M. Dàclos. Ordtnairemént on acquiert là faveur àté 
» sots grands , en les enfumant d'encens t moi je me lea' 
» suis asservis en les accablant des împolrteiseA lès plus' 
sk dures ^ et dans tout cela j'insinue d'adroites flagorne^ 
* ries. Revenons, donc à ce que vous avez dessein de 
A donner au ptiblic a fioyez toujours d'un avis contraire 
^ à l'opinion reçue. Ainsi vous roiis élèVére^ avec ittet* 
>^ gie contre les arts, et les sciences, et Ton criefa à laf 
% merveille. » M»* Rousseau le crat-^ et remporta ime' 



( 290 ) 

Yictoîre ëclataûte. Il est vrai que personne ne s'entend 
mieux que cet écrivain à faire aimer le sophisme. Une 
dialectique profonde, une éloquence admirable ^ une 
chaleur énergique , un style enchanteur , voilà bien des 
secrets pour càpliver le public, et M. Rousseau les pos- 
sède tous. Je n'entrerai point dans la discussion sé- 
rieuse de ses ouvrages : tous ses sujets offrent de la sin» 
gularité. Son Héloïse , qui à bien des égards est son 
cbef-d'œuvre paur la partie du sentiment et quelque- 
fois du raisonnement , est bien au-dessous de son in<$— 
dèle , la Clarice dé Rîchàfdson* La Julie est bien 
moins intétess&ute que TAnglaise, souvent elle est peu 
naturelle ^ c*e|st !une précieuse qui meurt en faisant 
toilette] si Ton pe^ut le dire , sa mort est arrangée. 
M. Rousseau , dains ses écrits , uc se sauve point d'un 
défaut qui est le péché mignon de Diderot. On peut 
lui reprocher une exaltation captieuse , que les sots 
prennent pour la flamme du sentiment, bon Emile 
n'fst pas un livre excellent, mais il est rempli d'admi» 
râbles morceaux. Il n'est pas étonnant que M. Rousseau 
se soit attiré ,1a haine philosophique , et cette baine-là 
a toute la fureur et toute l'activité de la haine sacrée. 
Lés Encyclopédistes y qui ont su se composer une secte 
imposante, étaient charmés de. compter M. Rous&eau 
parmieux^ mâisbientètla jalousie les dévora. Ils virent 
que le public faisait un monarque du membre repu- 
blkrain^ qu'il élevait M. Rousseau , ei; avec raison , bien 
au-dessus d'eux. D,ës ce moment il n'y eut point de ma- 
noeuvres , de brigues , que la tronpe des pseudo-phi- 
losophes ne mit en usage pour perdre ce beau génie, 
lisse servirent d'un nommé Grhnm, qui n'avait d'autre 
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talent i{m l'adresse et la flatterie. Il palrvintl causer i 

qaelqùe chagrin à M. Rousseau , qui sentant sa supérib- ' 

rite , se sépara du parti et subsista par lui-même. Oa 
le poursuivit : une politique raffîniée et infernale essaya î 

de jeter du ridicule sur ce- grand Ifomme : sensible -, il 
prêta aisément le flanc aux traits que lançait la main 
froide et étudiée de M. d'Alembert. M. de Voltaire se 
mit de la partie; sa ragé jalouse vomit contre le rés* 
pectable Genevois qui lui est bien supérieur, son infâme 
poème de la Guerre de Genève , qu'un laquais désa-«- 
Vouerait } il n'y a pas eu jusqu'à un médiocre auteur , 
tiommé Suard, que la secte a placé à l'Académie , qui 
ïie lâchât des ruades contre M. Rousseau. Qu'en est -^il 
arrivé? Ils Font tourmenté , comme ou voit un beau 
cheval d'Espagne agité par les piqàres multipliées d'in- 
Sectes. M. Rousseau s'est livré aux suites d'utie sensi- 
bilité exercée par de trop rudes épreuves J il est devenu 
défiant, misanthrope-, chagrin^ il fuit absolument toute 
société , regardant tous les hommes comme un ramas 
de sots TJiéchans , et il est pénible d'être obligé de ne 
pas croire aux illusions de la vie. M. Rousseau a cepen- 
dant conservé autant d'amis que d^admirateurs. Il a pu 
s'en apercevoir lors de l'accident qui. a miis sa' vie en 
danger , et dont il est maintenant bien rétabli. On dit 
tnême qu'il travaille à un opéra. Lt^ postérité le reg^r* 
dera âomme le meilleur- dialecticien et Thomme le plus 
éloquent de son siècle. Peut-être sera-t-on fondé à lui 
reprocher de la singularité et de l'orgueil ; mais ces 
deux défauts n'ont point altéré ses vertus, et personne 
n*a plus d*humanité et de véritable sagesse. M. Rous- 
seau sera cité comme le modèle du vrai philosophe , 
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tandU que l'on se rira des Encyclopédistes, connue au- 
trefois les Romains vinrent à mépriser et à chasser cette? 
foule de sophistes, qui ne les infestèrent que trop long- 
temps. — Tu veux , mon ami , que je te Sidue comme 
un philosophe i renonce à la soif des richesses ià la 
vengeance avilissante^ au stupide amour de toi-même ^ 
ne te regarde pas comme un Dieu auquel tu es le pre- 
mier à faire des sacrifices j ne fais point le chien 
couchant auprès des grands ; ne sois pas un menteur 
insigne , un flatteur à faire vomir ^ un monstre âHn-^ 
humanité et de perfidie , et alors je te mettrai dans 
cette petite classe d'hommes où M. Rousseau tient le 
prmier rang. 

[ag mars.] Un procureur de cette ville avait une 
jeune cuisinière qui partageait sa couche. S'apercevant 
que son maître voyait une autre femme , elle en conçut 
une si violente jalousie , qu'elle résolut de Tempoison-^ 
ner; mais on lui donna du secours sur-le-champ , et on 
.espëre qu'ail en réchappera. Cette malheureuse, crai-* 
gnant d'être livrée à la justice , s'est pendue derrière ,1a 
porte de sa cuisine. 

On écrit de Montpellier , qu'une demoiselle d'uno 
ville voisine était devenue sensible pour un jeune homme 
qui, dès le premier instant qu'il la vit , fut épris de ses 
charmes. Leur amour fut constant pendant quelques 
années : mais le jeune honomie s'était engagé depuis peu 
dans de nouveaux fers* La demoiselle, outrée de sa lé- 
gèreté , se rendit le dimanche gras , masquée et en do- 
mino, an bal ok elle sarait qu'était le volage. £ll« 
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l'approche et Finvîte , en déguisant sa voû » à sortir de 
ia salle. Quand ils sont dehors : Suis-moi, lu! dit-elle, 
si tu n'es un lâche. £!le le conduisit dans' une rue peu 
fréquentée « là , elle lui présenta une épée en se démas^ 
quant , et le conjura avec vivacité d£ lui Àter une vie 
qui lui était odieuse depuis qu'elle avait perdu le cœu» 
de son amant. Celui-ci , attendri jusqu'aux larmes, lui 
demanda pardon de son inconstance, et lui jqra mille 
fois de n'aimer ^'elle toute sa vie* 

[SçvriL ] Au sujet dos révertëres qu'on vient d'éta- 
blir sur toute la route qui conduit de Paris à Versailles, 
'on a fait ces vers iron.iquits : 

Sur le chemin qui conduit à la /cour » 
Ou^ établit maint et maint réverbère t 
De plus en plus , de jour en Jour » 
Je vois avec plaisir qi^ mon pays s'éclaire. 

[9 ayriL ] Vous pouvez augmenter votre porte feuille 
clandestin de la pièce suivante, qui me paraîjt singu- 
lière par la parodie plaisante que le poët^ a fa.ite de 
quatre fameux vers^ que Malherbe a traduit d'Horace. 
C'est un placet que les Gardes-du-Corps sont supposés 
avoir présenté à M. Lieutaud , premier médecin , pour 
l'engager à renouveler le privilège du syrop végétal 
anti-'vénérien de M. de Velnoa. 



KbuB n>n rougissons point , c'est le mal des héros , 
Nous l'avions jusques dans les os } 
Mais à pii^ése^t nous yoîci comme . 
]Le ciel forma le premier homme. 
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O tempe heureux ! & eiècle d'or , 
Où lliomine en ses plaisirs ae craignait rien encps !* 
Pouce sécurité , qu'ètes-vous d-eTenne ? 

Un patriarcjhe , en ses amours » 

Prenait la première venue / 

Et baîsait dans les csrrefours : 
Bîogène plantait. un homme dans la rue. 
Le vieux Caton disait à de jeunes Komains : 
Courage , mes enfans , miontez chez les catins ^ 

Et ne séduisez point nos femmes. 
I>ans ce siècle de fer , on monte chez nos dames ^. 
On séduit la vertu pour sauver la santé , 
Et c'est encor bien peu de sûreté. 
. Jusqu'à présent le dieu Mercure 
A consolé Vénus , Friape et la nature : 
Mais ce Dieu mille fois a trompé ses dévots ; 
Il n*a qu'une chapelle au temple d'Epi daure : J 

Un bon prêtre, nommé \elnos , 

Nous a fait voir qu'il est encore 

Quelque bonne divinité 

Au grand autel de la santé. 
O vous dont le savoir conduit la bienfaisance 1 

Protégez notre bienfaiteur , 
Qui nous rend au désir , qui nous rend au bonheur. 

Un médecin du roi de France 

I>oit songer qu'au siècle passé 

Un de nos rois y fut pincé. 
Xtf duchesse en son lit, ou l'édredonla couvre^ 

JBst sujette à ses lois. ; 
St la garde ^ui veille aux barrières du Loui^ra^ 

N'en défend pas, nq^Tois. 

Il vient de mourir ici an ancien conseiller au par*, 
kment fort vieux et fort avare. Après avoir reçu tous 
les secours spirituels de r£gh\e , il voulut régler ]ui--. 
même les frais de &es' funérailles.. Il demanda cèii;i.hieii 



il lui en coûterait -pour faire sonner les clocliesâ son. 
enterrement j on lui répondit cent écus. Il trouva cette 
sofÙLoe exhorbi tan te ^ comme oiï peut bien le penser. 
Cent écus , disait-il , pçur une pareille bagatelle ! 
je vLen reviens pas } je ne conçois rien aux arran^ 
gemens de Véglise s on nCa, administré pour rien le 
plus auguste de tous les sacremens , ^t Von easge 
cent écus pour faire sonner de misérables cloches l 
c'est bien là le. cas de dire , que si ces Messieurs 
donnent gratis leur farine , ils vendent leur son fu-^ 
rieusement cher. Ce magistrat avait porté la lésine 
à un. point si éminent, qù^il aurait pu donner des le- 
çons à tous les Harpagons du monde. Il avait renvoyé 
tous^scs domefelicjues ji et se servait lui-même. Ce- 
pendant il avait encore la vanité de ne vouloir point 
passer pour ce qu'il étail< De tous les habits de livrée 
qu'il avait vendas' j il en avait conservé une seule 
manclte qu'il passait dans son bras , toiites les fois qu'il 
voulait jeter de l'eau par la fenêtre ,\ afin, que ses 
voisins ne s*aperçu$sent pas qu'il ^^^it sans <iomestique. 
Si Molière avait connu un pf^rc^k^j^fit , il n'aurait 
sûrement pas manqué d'en faire nsafge-'^^nt son excel- 
lente comédie de l'^i^vz/re.* ' ^' 

LE JEUNE MÉRITOIRE/ 

"caivTE. ' ■ ■ 



Une dévote , en Tètcraelis Ainèbres ^ 
Kn grande coiffe ^ et d'un air j^énitent ^ 
Un ieiidi saint, au sortir de ténèbres , . 
Fut à confesse à ceitain révérend. 
Aptes avoir c&nté sa percaditle y 
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^t lef péchés de metsîean ses enfaos ^ 
Pe sqn épo^x et de |bien d'autres gen^, * 

Le réyéreiid lui djsinande : Ma fille » 
JeûnezrVou9 7 Si je jejûne ! pui , mon père , toujpnrs | 

Exactement je jeûne tous les jours , ** 
Et c'est , je fou^ proteste , un acte méritoire^ 

Car je suis déUcate et j'ai pen de santé : 
|e prends trpif ^qpufs chaque soif , pn ménjpire 
De la trj^^ sainte trinité : 
A ces œufs j'ajoute cinq popi^mes , 
pu d'autres fruits que je mange en l'honneii^ 
Des blessures que le sauveur 
Endura pour sauver les hommes ; ^ > . 
Je mange quarante pruneau:ip • , 

En faveur de la p^itence . 
A laquelle , poi^r laver nos défauts , 
§e condamna lésus , ep faisant abstinence t 
De plus , je bois sept gobelets de vin 

En mémoire de Kotre-»Dame 
Pes sept doule,ura. -r- Est-ce là- tout , nukd^i^? 
Lui deipaqda )^ dapucip. ... 

— Oui , lui dit la béate femme ^ 
Si ce n'est que , dans ceç^ jours-ci , 
Treize biscuits j'afoùte 1^ tout ceci 

Ponr rendrtftturttJ^iir^auxtreiee cierges.....* ' 
£b , morblfc>j^iike ne jeûnez-vous, 
Keprit le pate^ en courroux , 
En sfiuyenir des onze mille vierges ! 

fis ma/.] Une femme vieat se défaire de son mârl , 
qui occupe une place di#tingu^e dans les Fermes. Elle 
ayait tine intrigue , et tout son désir était d'épouser 
son ams^nl. Cqmn^ent rompre le MBud qui la gène ? 
]£FIe s'adressie tout simplement à un soldat , et lui pro-? 
fnet cinquante louis y s'il vient à bout de la débarrasser 
4ç çç ^n jnçQiqiQodç. Yqus n^yez ^ lui dit-^^cl^e^^ qu'l^ 
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me rapporter sa boude de col , sa tabatière et sa canne , 
aussitôt je vous paie les cinquante louis promis. Lemi-" 
litaire acquiesce ou feint d'acquiescer à tout. Il avait 
vu cette femme déterminée à ce meurtre^ et il avait 
craint que refusant de se prêter à sa proposition , elle 
n'eût recours à quelqu'autrc qui aurait moins de répU-r 
gnaace pour commettre le crime. Ce galant homme va 
çittendre l'époux , qui soupait chez un de ses amis. Il 
«ort , le soldat se présente à sa rencontre. — Monsieur, 
Je suiscliargé de vous assassiner y et c'est de la paT% 
de voire femme. Le pauvre époux , au premier mot» 
fist à moitié mort. Cependant cet homme le rassure en' 
lui disant qu'il est bien éloigné de se prêter à uneac-* 
tion si abominable , qu'au contraire il n'aspire en cette 
occasion qu'à lui être utile , et à le tirer d'un sembla- 
ble danger. Le mari , qui a repris ses sens , forme le- 
projet de récompenser son bienfaiteur , et de convaincre 
sa femme du crime qu'elle médite.— rMonsieur^lui dit il, 
c'est moi qui vous donnerai les cinquante louis; voilà de 
plus ma boucle de col , ma tabatièk-e. ef. ma canné, que 
vous allez porter à ma femme; je marcherai survospas, 
et je n'aurai plus à douter de son infâme machination.... 
Cela s'est exécuté. A peine la femme voit-elle le mi-* 
litaire avec les indices convenus , elle vole à son secré-^ 
taire pour lui donner la somme promise } elle se re- 
tourne , et au Ueu du soldat , trouve son mari qui s'en 
saisit ^appelle la justice , et fait enfermer la coupable 
4aps iine maison de force. 
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LA CONSOLATION DANS LE CHAGRIN. 

CONTB. 

Un paurre époux, délaissé de sa fera me , 

Allait plaignant cette tendre moitié y 

Qni , dans ses bras , venait de rendre l'âme. 

Il larmoyiait ; c'était grande pitié. 

En Itf' quittant , il trouva sa servante 

Sur l'escalier se pâmant' de douleurs. 

Il la délace , une main bienfaisante 

Deaes beaux yeux daigne essuyer les pleurs^ 

Li'autre , pressant sa gorge palpitante, 

Ou la jeunesse a répandu ses. fleurs , 

Ranime enfin sa force défaillante; 

Fuis Pamour vient adoucir leurs malheurs. 

Il fut surpris en si douce besogne 

Far un ami qui lui cria tout haut : 

« Eh, malheureux! êtes- vous sans vergogne? 

» Quand votre femme est gissante là haut , 

» Sa chambrière est par vous accollée ! 

» — Kh , mon ami ! laissons les morts en paix y 

» Lui dit l'époux ; j'ai l'âme si troublée 

9 Que je ne sais , d'honneur , ca que je fais. » 

[17 Tnai.] Ij9l sentence Hgourease du Châtelet pro^ 
Boncee contre l'auteur d!e la Philosophie de la Nature^. 
n'a point éié confirmée au parlement. M. de Lille a 
seulement été admonesté de ne plus écrire à l'avenir 
contre le Gouvernement *i contre là religion. Le cen- 
seur ne pourra plus exercer les fonctions de la censure ,. 
et le libraire a été déchargé d'accusation. Le parle-» 
9ienl a jugé à propos d'arrêter à cette occasion , que 
)e roi sera supplié de ne plus accorder de pensions ni 
de dignités littéraires à tous ceux do4it les écrits auront 
été Jugés répréhensibks par les tribunaux. 
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L'H U M I LIT É CAPOCINALE. 

CONTE. 

Un capucîn de Bourg an Bresse , 
Dont on allait cloîtrer la nièce , 
Prêchait à la grille du chœur; 
St déjà l'ennui de la pièce 
Avait endormi l'auditeur. ' ' ' 
L'enthousiasme séraphique 
Exaltait sa voix et son cœur* 
Bientôt on entend Torateur 
S'écrier d'un ton pathétique : 
Ciel l Jésus-Christ donne IsL main 
A la nièce d'un Capucin ! ^ 

Il l'épouse ! elle est sa compagne ; 
Et par cet hymen , quel honneur ! 
Je deviens de Dieu mon sauveur 
N X'onclc à la mode de Bretagne. 

[ iî>. juillets ] Voici un petit qqatrain dont le tour me 
parait ingénieux. Il accompagnait une navette dont ma- 
lfamé la duchesse de Yilleroi vient défaire présent à ma-* 
damé la comtesse de Brioones 

L'emblème frappe ici mes yeux. 
Si les grâces y Vamour et l'amitié parfaite 
Peuvent jamais former des nœuds ; 
Vous deyez tenir la navette. 

Voici la Romance qui règne en ce mçmenf. 

* * 

Il est certain qu'un jour de l'antre mois ^ ^ 

M'est advenu très-merveilleuse chose : 
Toute seulctte étais an fond d'un bois , 
Vint mon ami , plus beau que n'est la ro8«-^ 
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H me balsa d'un baiser safje et doux , 

Et puis après il me fit chose amère , 

Si que je dis avec un grand courroux « \ 

Tenes-Yous col; j'appellerai ma mère. 

11^ est certain qu'il devant tout transi , 
Voyant couler larmes sur mou visage | 
A jointes mains il me cria merci, 

£t cela fît que je fus moins sauvage:. 
Quand il me vit que je parlai si doux , 
L'ami s'y prit de tant belle manière , 
Que je lui dis sans avoir de courroux : 
Tenez^Tous coi j j'appellerai ma mhx^^ 

Il est certain qu'alors il m'arriva 
Chose nouvelle à quoi n'étais pas faite , 
Et quasi morte , i^n baiser m'acheva , 
Qui me rendit les yeux clos , et muette; 
Puis m'éveillai , mais d'un réveil si doux , 
Que remourus, tant il m'avait su pkire! / 

Enfin , besoin ne fut d'être en couroux...», 
' Il deviut eoi , sans qu'appelai ma mère, 

[ 2 aodf, ] Un0 dame faisait derniërement à un sou- 
per réloge de sa patrone ) elle se noibme Génevîève^y et 
cette saiute est chère aux Parisiens : quand ils ont à se 
plaindre des Sj^îsons ^ nos badauds ne manquent pas 
d'adresser leurs prières à Dieu pour qu'il engage Sainte 
Geneviève k les faire changer. Un galantin , qui se 
trouvait près de la belle Javotte» écrivait ces couplets 
sans mot dire : . 

Air {.Je veux le mot pour rire* 

C'est Geneviève do'tit le nom 
De nos Badauds , arec raison 
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t 

Orne là métropole ; 
A Dieu de tout temps elle plut » 
Dès le berceau même il voulut 
Qu'elle aimât sa , qu'elle aimât n, 

Qu'elle aimât sa parole» 

A dix ans., pour se corriger. 
On la Yoyait se fustiger 
Quatre fois la semaine , 
Mais pour tous les trésors des roiâ 

£lle n'eut pas passé Je mois 

Sans fkire sa , sans faire sa ^ 

Sans faire sa neuraihe. 

Quinze ans à peine eU^ passait ^ 
Que le monde lui pvaissaît 

Friyole et ridicule | 
Dans le désert, au fond d'un be,is. 
Ce fut un éyàque Auxerrois 
Qui lui fit sa , qui lui fit sa , 

Qui lui fit sa cellule. 

Le prélat lui fit en chemin 
Eeuoncer au plaisir mondain 

Qu'elle abjura sur Theure t 
La sainte finîtlà son sort ^ 
St ne cessa jusqu'à' la mort 
D'y faire sa , d'y faire sa , 

D'y faire sa demeure. 

C'est là qu'on la yît sans repo« 
La haire toujours sur le dot 

Terminer sa carrière • 
Le plus ardent de êes souhaits , 
Etait de ne mourir jamais 
Qu'en faisant sa, qu'en faisant si, 

Qu'en faisant sa prière. 
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Je pense biett qu'il ne faut pa^ 
Vous preater de suivte aea pas, 

Adorable mignonue t 
Jeune dame de votre buffienr , 
Sans doute avec beaucoup d'ardeur 
Doit aimer s» , doit aimer sa, 

Doit aimer sa patrooe, \ 

AVIS AUX ACTÊUR5 TRAGIQUES. 

Chanson sur l'Air : Ces braves insulaires» 

Tous à qui SCelpomèno v 

Offrit^ 

Ouvrit 
Entrée à la Scène : 
La critique inhumaine 
Four vous n'aura jamais 

Pe sifflets , 

En prenant I 

Reteàant 

Mes chansona 

Pour leçons* * 

Btes-vous amoureux ? 
Ayez l'air sérieux ; 
Que jamais votre bouche 

D'accord 
D'abord ~^ 

A ce qui vous touche , 
Au cœur le moins fiirouché 
Ke surprenne un soupir ; 

Ce plaisir 

Etait bon, 

Kous dit-on , 

Aux bourgeois 

D'autrefois. 
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Surtout n'but>lîez pas 
D'aligner vos br&s 
An nez de la prîneesser 

Par là 

L'on a 
DroU à sa tendresse. 
Un trait de cette espèce 
A mis plus d'^un acteur 

£n faveur , 

Dans Paris , 

Vrai paye 

Pour les gens • 

A talens. 



Inyoquea^yons les cieux ? 
Soudun baisses les yeax j 
£t si votre mémoire 

Vous fait 

Tout net 
Faillite notoire y 
Alors, daignez m'en croire 
Il faut gesticuler 

£t trembler;' 
On croira 
Que cela 
£at tout art. 
Non hasard. 

Fuyez le jeu mesquin 

De Brisard, de le Kain; 

Simples dans leur manière , 

Ils n'ont , 

Ne font 
Bien que d'ordinaire. 
Hurlez tont an contraire'; 
Si TOUS prononcez mal 

C'est égal ; 
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Acfaeree , 
^ Entendra 

Qui pauiT8« 

LÉ SONGÈi 

le reposaia sur la fougère « 
Hlorph^e avait fermé mea yevx t 
7e croyais être arec Glicère , 
£t le plaisir m'ouvrait les cieux^ 
IVTiiverve m'offrit ] a sagesse^ 
Vénus les grâces , la beauté $ 
fiébé , la fraîcheur , la jeunesse $ 
Hars ses lauriers et sa fierté : 
Bacchus dit , bois ; Apollon , chante ^ 
Et prends ce luth, s'il t'a charmé* 
Tiens , dît Flutus , si l'or te tente ; 
Amour mé dit': Aime; et j'aimai. 



Vers de M^ de Maillane, à une jolie femme qut lui 

parlaii de dévotiofi* 



Quoi î tu voudrais me convertir ? 
A tes vœux puis-je être docile ? 
'tu. défends le mGiîndre désir y 
"ËX tes yeux en font naître mille* 
tu voudrais que de mon péché 
]| 'eusse une douleur bien amère > 
£t je ne pais être fâché 
Que de ne t'en voir jamais faire. 
Lorsque tu me prêches la foi , 
Mon cœur veut te donner la sienne^ 
La grâce eût triosaphé de moi , i 
Mais résisterais-je à la tienne ? 
Be Dieu tu me peins la grandeur f 
7SX c'est en si joli langage f 
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Que j'oublie aussitôt l'auteur , 
Pour ne songer qu'à son ouvrage^ 
ïu Teux en vain guider mes pas 
Dans une nuit aussi profonde ; 
Qui t'entend ou voit tes appas , 
Thcémire , est trop bien ici-bas , 
Pour s'occuper de l'autre monde. 

QUATRAIN, 

Sur les rois qui ont Vâme sensibh^ 

Si 1 e peuple peut espérer 

Qu'il luifsera permis de rire , 

Ce n'est que sous l'heureux empire ' 

Des princes qui savent pleurer. 

ACTÉON, 

Romance, par M. CazaUà^ 

Si les attraits d'une déesse 
Vous ont ravi là liberté , 
Xeunes mortels , craignez sans cesik 
Ou sa pudeur ou sa fierté. 
Quand la décence inexorable 
Au trépas condamne Actéon , 
L'amour qui l'a rendu coupabk 
Sollicite en vain son pardon. 

Dans un bocage solitaire 
Le plus fortuné des ruisseaux 
Houlait une onde toujours claifé 
Parmi les fleurs et les roseaux j 
Au bord, une grotte tranquilU 
A l'abri des yeux indiscrets , 

Chaque jour oflfrait un g«U# 
A la déesse des forôti » 
I. 
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£e doux mnrmùre du feuillage 
Annonçait le déclin du jour, 
liOrsqu'Actéon stir le rirago 
Accourut guidé par l'amour. 
Loin des soupçons et des alarmée 
Piane , en ce fatal instant, 
Abandonnait aux flots ses charmés | 
Et l'or de êea cheveux au vent. 

Des Nymphes la suite folâtre 
Kageait , partageait ses ébats; 
li'onde agitait leurs seina d'albâtre ; 
Les flota bouillonnaient sous leurs bra^t 
On eût TU ce groupe champêtre 
Imiter les jeux du Zéphir : 
/Il se montrait; pour disparaître , 
Et se cachait pour revenir. 

Tantôt dans sa paisible course^ 
Diane suit l'heureux ruisseau; 
Tantôt remontant vers la source^ 
Elle rompt le courant de l'eau. 
Les flots assemblés sous sa tête^ 
Veulent à l'envi la presser 
Et l'onde que sa main rejette 
Revient encor la caresser* 

Actéon sent déjà l'atteinte 
D'un trait que l'amour a lancé $ 
mais entre l'espoir et la crainte , 
Un moment il est balancé. 
I«e poison secret s'insinue 
Sous l'appât trompeur du plaisir } 
lia raison est bientôt vaincue , 
IfOrsqu'elle combat le désir. 

Dans un voluptfleux silence 
fie* yeaz dévorent niUe appaa | 
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TôUt^àocouit dans Fonde il a'élancc 

Et la mort vole sur ses pas. 

Au bruit qu'il fait , chaque Napéè 

t^ourt se cacher dans les roseaux 2 

Piane confuse , etfray ée , 

Se précipite sous les ealix. 

A l'instant^ la jeune immortetlè 
ileparait d'un air assuré , 
Un léger nuage autour d'elle 
Vient former un voile azuré. 
Lorsqu'elle a tu du téméraire 
JBt la jeunesse et la beauté , 
Son regard devient moins sévère^ 
Bt son cœur est moins irrité* 

Far la pitié Diane 'émUe 
£coute un sentiment plus dout; 
Ses nymphes s'otlrént à sa Tue ; 
!lSt la pitié 6ède au cuul^roux. 
Ayant de frappet la victime , 
Ces mots témoignent son regret : 
ta Infortuné ! pourquoi son crima 
te N'a-t-il pas été plus secret? » 

Jouet 4'une ardeur insensée ^ 
Aciéon traverse les flots ^ 
tl Tient : la déesse ofifensée 
A l'Amour adresse ces mo'ts : 
Vois ton ouvrage , dieu perfide ! 
Qu'à ma Toix cet audacieux 
l^renne les traits d'un daim timide ! 
Elle dit et s'envole aux cieux. 

L'Amour fuit ; une horreur subite 
D'Actéon glace tous les sens, 
11 veut gémir : sa Toix imite 
P'un daim la voix et les accens. 
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Il eherche êncor des yeux Diane , 
Il veut l'implorer ; mais soudain , 
Sur la surface diaphane 
Il s'aperçoit; il voit un daim* 

Sa noble fierté 1-abandoune , 

Il cède au poids de la douleur • 

Il tremble , il hésite, il frissonne , 

£t s'étonue de sa frayeur. 

De l'aimable objet qui l'^enflamme , 

Il ne perd pas le souvenir ; t 

X.e destin ne lui laisse une âme ^ 

Que pour aimer et poui^ souffrir. 

Fatale erreur, malheureux maître ! 
O nuit? tu vis ses chiens hurlant 
L'environner , le méconnaître , • 
Déchirer ses membres sanglaiis. 
Des échos plaintifs des montagnes 
Diane a ppri t son triste so rt « ^ 

£t s'éloigna de ses compagnes 
Pour donner des larmes à sa mort* 

F'erê à M. Neckbr. 

On TOUS damne comme hérétique , 
On vous damne bien autrement 
Pour votre plan économique , 
Fruit du génie et du talent f 
Mais ne perdez pas l'espérance , 
Allez toujours à votre but, 
£n réformant notre finance: 
On ne peut manquer son salut , 
Quand on fait celui de la France (i). 



(i) Ces yen sont d'un ancjen négociant de hjQix, nomaié Yial. 
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STANCES. 

Que l'indifférence a d'appas ! 
Après une course pénible , 
Qilie j'aime à dormir dans ses bras! 
Elle n'est pas l'image horrible 
Ou du néant; j ou du trépas ^ 
IVIais le sommeil d'un cœur sensible ; 
Des songes le grelot paisible 
L'agite et ne le trouble paa. 

Amour , dans quelle nuit épaisse ^ 
n'égarait ton flambeau trompeur ! 
Tous mes sens de la même ivresae , 
Araient respiré la vapeur. 
Eclipsé par ta yive flamme , 
Tout autre feu s'affaiblissait : 
La yertu mourait dans mon âme. 
L'amitié même y languissait. 

O toi ! qui du flambeau céleste 
Ignoras long-temps la clarté , 
Si jamais le bandeau funeste 
Peut de tes yeux è^re écarté , 
Les premiers traits delà lumière 
Ke brillent que pour t'éblouir i 
Mais bientôt de la terre entière 
Vn noureau sens te fait jouir* 

Tel , et plus malheureux encore ^ 
I>ans la nuit plongé comme toi « 
Je craignais l'éclat de l'aurore ; 
Mai9 le jour s'est levé sur moL 

Liberté qui m'est rendue , 
Commence ma félicité ; 
D'une paix long-temps inconnue 
Je goûte la tranq^uillité : 
La nature offerte à ma me 
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A plus d'éclat et de beàuték: 
Vunivers a plus d'étendue ; 
£t dans cet asile enchanté , 
Chaque objet à mon âme émue , 
Cause un transport de volapté. 

Que je goûte un plaisir-utile 
A. parcourir d'un œil tranquille 
Les attraits qui m'avaient charmq i 
Pans le calme qui me console , 
Xe dis y en voyant mon idole r 
.Voilà mon tyran désarmé ! 

Si de la douce indifférence 
Hon cœur voulait jamais sortir , 
.Plein d'une sage défiance , 
Je fuirais au premier soupir.. 
Tel échappé de l'esclavage , 
tJn serin revoyant sa cage , 
Ose en becqueter les barreaux ; 
Aperçoit -il so^s le treâllage 
Pes grains trompeurs ou des gljiaux?- 
3Par ses ennuis devenu sage. 
Il fuit de perfides r<imeau;Cf 

[3 wov.] ÉPITRE A MADAME VESTRJ&j 
Sur son succès dans Gabrielle de Vergy, 

Far quels secrets , Vestris, sais-tu si bien saisir 

Tout l'ensemble d'un caractère ? 
Chacun de tes regards, un seul geste y'!uti sGi]i!pir , 

Peint Gabrielle tout entière* 
Ses destins , ses douleurs , son amour , sa vertu. 
Que ta liangveur eçt noble, et profonde et touchante ! 
Ta voix nous attendrit , ta beauté nous enchante. 
3tfais où prends- tu , dis-ipoi , ce Jong, frémissement^ 
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Oe sanglot progressif, ce terrilble délire , 

Où te jette l'aspect du. cœur de ton amant? 

lu, le vois dans tes yeux. Ah ! c'est dans ce ntootenl 

De ton cœur expirant le cri qui me déchire ! i 

Tout Paris qui te plaint , et frémit et t'admire. 

Après un tel triomphe où u'atteindras-tu pas ? 

Ou plutôt quel succès manque encore à ta gloire ? 

Jouis de tes lauriers. Tu yiens de faire un pas 

Inscrit par Melpomène au temple de mémoire* 

Tes palmes cependant ont pour toi peu d'appas 2 

L'auteur fut ton ami ,tu pleuras son trépas* 

Il t'ouvrit millç fo\s son cœur sensible et tend^e^ 

Ah ! j'aime tes talens, mais encor plus tes pleurs / 

Quand je vois l'amitié , da^s tes nobles douleurs , 

Poser , en gémissant , tes lauriers sur sa cendre. 

ÊPIGRAMIlilE, 

ITariez-voQs. — }*aime à vivre garçon....— 
J'aurais pourtant un parti. <— Dieu m'en garde !• 
-r-Toutdoux , peut-être il vous plaira, t- Chanson ! 
-7-Quinze ans. — Tant pis ! — Fille d'esprit. — Bavarde.«.«.: 

— Sage,... — Grimace. — Et belle. — Autre danger. 

'— Grand nom. — Orgueil. — Le cœur tendre. — Jalouse. 

— Des talens. — Trop pour me faire enrager, 
«rr £t par delà cent mille écus.... -->- J'épouse. 

CHANSON 
Sur TAir de la Romance du Barbier de Séyille.K 

Je suis aimé de la charmante Rose.» 
Avec plaisir elle écoute mes vœux ; ^ 

Mais sans raison , sans pitié pour mes feux ^ 
Tremble toujours d'accorder quelque chose. 

Hoi y sur-le-champ , mon maintien je compose ^^ 
|e sui^s de Fœil l'&lbâtra de son sein , 
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C'est pen de yoîr , je le touche soudain s 
Hola ! dit-on , ne prends pas autre chose. 

tJn doux baiser qu'à voler je m'expose , 
Semble assurer un bien délicieux $ 
Hais si ma main se glisse en d'autres lieux , 
Elle me dit , ne fais pas autre chose. 

D'aller plus loin , mon ardeur se propose , 
Je ne crains plus d'exciter son courroux $ 
A demi uudsje presse ses genoux : 
Hola , méchant ! ne prends pas autre chose. 

[ 8 novembre.'] Un de nos jolis hommes^ qu'un grand 
inérite,c*est-à-dire l'art de plaire par mille riens char mans 
et toutes les frivolités à la mode^ avait fait parvenir à une 
place éminente s'intéressait à un jeune homme auquel il 
avait promis un emploi.Un beau jour,le solliciteur réus- 
sit à faire lire un placet à son protecteur.Celui-ci le trouve 
si bien fait , qu'il lui demanda qui en était l'auteur. 
C'est moi , Monsieur , répondit très - humblement le 
jeune homme , et je l'ai mis en vers pour vous le pré- 
senter , dans le cas oit vous préféreriez la poésie à la 
prose. A ces mots , le front du patron se dérid'a.Yojons, 
lui dit-il ^ et après les avoir lus : Diable ! s ecrîa-»t-il » 
il y a de l'imagination dans les vers , je voudrais les 
avoir faits. —Monsieur , dit le postiilant , je lésai mis 
aussi en musique. Cela est si curieux , répondit Thotome 
en place , que je veux le voir. — Je ferai plus , Mon- 
sieur : fahes-moi donner un violon, et je le jouerai. La 
proposition fut acceptée -, le mémoire fut joué et l'on 
en fut enchanté. — - Ce n'est pas tout , Monsieur , reprit 
encore le jeune homme , si vous voulez vous donner la 



• ( 5i3 ) 

peine de prendre lé violon ( car je sais que vous êtes 
grand musicien ); je vous le danserai. Gela parut si plai- 
sant au protecteur , qu'il joua aussi le mémoire, pen- 
dant que le suppliant le dansait. Après cette espèce de 
comédie , i) lui sauta au cou : -—Vous êtes un homme 
unique y liii dit-il , je vous fais mon secrétaire , et dès 
demain vous entrez en fonctions ; je vous donne de plus 

la place de chef dans tel de mes bureaux L'homme 

qui savait faire des vers, ainsi que de la musique, danser 
et jouer du violon , et pas un mot de la besogne qu'on 
lui confiait , fit le chemin le plus rapide. 

■ 

S IL VIE, ROMANCE. 

Dha que la riante Aarore 
Ouvrait les portes du jour , 
Le perfide Mélidore 
Venait me parler d'amour. 

Quand le soleil sur nos plaines 
Promenait son char brûlant , 
Assis au bord des fontaines , 
11 me peignait son tourment. 

Si la nuit couvrant la terre , 
, Nous surprenait dzns ces lieux , 
Le trompeur à sa bergère 
l'arlait en cor de ses feux. 

7e n'entends plus sa musette; . 
Une autre a reçu sa foi. 
Il ne rit que pour Lisette ; 
Il devait mourir pour moi. 

Bois, rochers , flots et rivage, 
Seuls témoins de mon ardeur , 
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Toi^s saT€B 8Î le volage. 
Avait pu fixer mon cœur! 

Pans le aotn qui me dérore f 

Servez mes transports jaloux ; ^ 

Arrêtez ncji, j'aime encore : 

Bois et rochers , taisez- vous* 

REGRETS D'DNE BERGERE^ 

Par Madame la Marquise 4e Fer**.* 

TjTon , je n'aime plus Ye printemps ; 
Cette saison pleine d/e charmes 
Bamène en moi des sentimens 
Qui mç coûtent toujours des larmes. 

Tout parle d'amour, de désirs , ' 

Jusqu'aux oiseaux dans leur ramage \ 
£t moi je n'ai pour tout langago 
Que les plaintes et les soupirs. 

• 

Dans le vallon , sur la montagne , 
Quand je commence à sommeiller , 
I*e tourtereau vîent m'éveiller , 
£n roucoulant pour sa compagne. 

XiH gaîté de chaque pasteur 
He rend l'humeur triste et sauvage j|^ 
£t des bergères le bonheur 
H'importuneencor davantage. 

Je pense , en voyant sous l'ormeau 
Sauter , folâtrer la jeunesse , 
Que Daphnis avait plus d'adresse 
£t dansait le mieux du hameau* 

Dans les bois où tout m'inquièt^ 
Lorsque je crains de m'égarer , 



( 5i5 ) 

le me sopytens que sa koulettf 
Sufiisait paor me rassurer/ 

Des «impies fleurs.de la prairie 
J'aimais alors à me parer : 
paphnîs me trouvait plus jolie ; 
Comment les voir sans soupîren 

7e comptais avec allégresse 

Tous les trésors de mon verger. ; 

Et que m'importe la richesse? ^ 

}ç nç peux plus la partager. 

Ah! si Daphnis vivait encore l 
Si cet objet de mes amours 
Pourrait sentir que je l'adore , 
Pxiutemps , tu me plairais toujours* 

Hélas ! pour prix de la coustance 
Qui rend mon sort si rigoureux, 
. Je ne demande plus aux dieux 
Que la mort ou rindiflérenee. 

£i5 novernbre.'] Pour vous faire tme idée ie Paveur, 
glement qui règne dans les deux partis , lisez deux epi- 
grammes ^ Tune contre M. Gluck et l'autre conlre 
M. M^rmontcL 

Gluck à la fin s'est fait connaître^ 
Et , par son opéra nouveau , 
Il vient de faire un coup de raaitro 
Que n'eut jamais tenté Rameau. 
Cest plus qu'il n'osait se promettre , 
Quoiqu'il soit tant soit peu Gascon j 
Car il a trouvé l'art de mettre 
Toua les sifflets à Tii^nisson. 
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Certain conteur , d'amour-propre gonflé , 

( Quoîqu'aux Incas tout lecteur ait ronflé) 

Se croit pétri d'une dîyine pâte. 

Ce monsieur là , dont pour peu qu'on en tâte , 

L'on a bientôt plus que satiété , 

Ce lourd fléau de la si>ciété , 

Dont les mardis de Vîmes nous rmbate , 

Refait Quinault, joint le mort au vivant ^ 

Le lit partout , et croît tçut bonnement 

Etre Tauteur des opéras qu'il gâte. 

• 

[ 24 novembre. ] Il y a en un pari plaisant entre M* le 
duc de Chartres et le comte de Genlîs. Ce dernier a 
parié qu'il irait à Fontarnebleau et eu reviendrait, avant 
que le prince ait tracé ou piqué 5oo,ooo points sur du ' 
papier , points à faire Tun après l'autre* M. de Chartres 
a perdu. 

Le nouveau grand admônier n'a pas encore réussi à 
mettre l'archevêque de Paris à la raison sur l'affaire du 
refus de piariageà de prétendus protestans. L'archevê- 
que exige un.certificat du ministre de l'ambassadeur de 
Hollande , garanti par ce dernier , par lequel il sera 
certifié que les gens en Question n'ont jamais fait d'actes 
de protestans dans la chapelle de l'ambassadeur. 

[ I". décembre.'] M. Smith, Anglais, qui a fait le 
désespoir de nos plus grands joueurs , est retourné dans 
sa patrie. Il ne se présentait au tapis verd que pour 
mettre mille louis sur une carie > il récidivait souvent, 
et il éUit heureux. De l'emploi de facteur, dit- on, 
dans une maison de commerce en Hollande , il est par- 
venu au grade 4c major-général au service de l'Angle- 
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terre , après avoir fait ians les Indes une fortune con** 
sidérable. Il avait cent mille louis à prendre chez un 
banquier de Paris ; loin de ressembler à ceux de ses 
compatriotes qui épuisent ici leur crédit en quinze 
jours , et repartent endettés , M. Smith , après un 
séjour de deux ou trois mois ^ rémpoi:te qurante-troia 
mille louis de bénéfice net. 

LE SOLDAT, 



Conte f à un jeune homme de famille qui s^ était 

enrôlé* 

Quitte ce casque , et prends un autre état ; 
Ton choix bizarre est l'erreur d'un homme ivre: 
Jeune insensé., veux-*tu dans lé combat 
Chercher la mort pour avoir de quoi vivre i 
Grossiras-tu la liste de ces fous 
Qui vont frapper au temple de mémoire ? 
De tant de sang que coûte une victoire , 
Soldats obscurs , quel fruit retirez-vous ? 
Votre partage est d'iivoirtous les coups t 
Les grands ont seuls le profit et la gloire» 
sTémoin Lycandre , au priutems de ses jours , 
Blondin charmant, à l'œil vif , au «œur tendre. 
Il semblait né pour le dieu des Amours ; 
Mars entreprit d'en faire un Alexandre. 
Ii'un promettait des plaisirs à Lycandre ; 
L'autre voulait lui donner des lauriers. 

Donner! j'ai tort, disons plutôt lui vendre : 

Bref , Mars en fit l'Adonis des guerriers. 

Lycandre part , tel un trait fend la nue : 

Son bras répand la terreur et le deuil ; 

Au premier choc, Lycandre perd un «il| 

11 lattt à Mars payer sa bien-tenue. 
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jlioîns bean , plus fier , il retourne au comliai ^ 
Par cet échec sa valeur est doublée , 
C'est pour la gloire et son œil qu'il se bat. 
tJa boulet vient et sa jambe est raflée. 
3)eboût à peine , on Voit mon fier à bras , 
Plus brave encbr s'élancer au carnage ; 
Dans tous les rangs son fer s'ouvre un passage ; 
Il est vainqueur ; mais aux dépens d'un bras. 
Abandonnant les drapeaux de Bellone, 
Mon étourdi , réduit presqu'à moitié , 
Prend femme alors ^ vive , jeuiie et friponne ; 
Il veut fêter l'amour et l'amitié. 
Pdttl^ iàiéttrb mieux le comblé à son déboire, 
Sur ses lauriers un sot le fait cocu , 
£t mon héros meurt sans avoir vécu , 
£n maudissant Mars , Vénus et la gloire. 

[ DU 6 décembre. ] Un homme qui irient dVblenii* 
une place considérable, la doit à 'un événement ass^z 
ftingulier ou il a fait preuve de cette industrie et de 
^ette hardiesse qui ont presque toujours été couronnées 
du succès. Sana fortuite et sans considération , parce 
que Tune est la suite de Tautre , il -sollicitait depuis 
long«temps un protecteur en sous-ordre qui lui avait 
fait de belles offres , pour qu'il le présentât à M. le 
duc de *** diiquel dépendait la place en question. tJn 
jour , il rencontre le duc dans une promenade pu-* 
blîque ; il Taccoste d'un grand coup sur l'épaule , et 
d'an Bonjour^ mon ami. ... Le duc se retourne , mon 
homme d'un air surpris s'étend en humbles excbses , et 
semble anéanti : feignant de revenir à lui , il- sup- 
plie le duc qui voulait continuer sa marche , d'é- 
couter sa justification; il l'avait pris pour M. D*** , 
qu'il était très^'empre^^é dç rencontrer parce qu'il 
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lui àvàît ptothis âe le présenter le jour même à M. lu 
duc de ***. Mais , reprend le seigneur , ce duc de ***, 
c^est moi. Nouvelles protestations de regrets , de con- 
fusion , etc. — Eh bien , que me voulez^vous 7 Pour 
ijuel objet desiriez-vous de m'étre présenté ? — - Ah I 
M. le duc , je ne dais m'occuper en ce moment que 
d^obler^ir la grâce de mon étourderie : je n'ui piû^ 
rien à demander à M, D *** que de vous supplier 
de la pardonner, — Parlez , à quoi puis- je vous 
être bon ? EnQn , après quelques façons , mon homme 
ravi du succès de son stratagème , présente sa re- 
quête au du« et profite des dispositions oii la singu- 
larité de l'aventure l'avait mis , pour l'intjïresser eki 
sa faveur. Lé seigneur accueille sa demande j lui pnH> 
met de s'en occuper et l'invite à dîner pour le len- 
demain. Mon homme ne manque pas de s'y trouver; 
la première personne qu'il rencontre chez le duc est 
M. D *** , le même qui avait éludé de le présenter 
et dont iV avait si "adroitement employé la prolec-^ 
lion malgré lui-même j il lui raconte tout ; M. D *♦♦ 
ne peut pas reculer et il est forcé d^'aller à la rencontre 
du duc qui arrive un instant après , et de lui demander 
ses bontés pour le solliciteur. F'ous venez trop tard 
lui répond le seigneur y Monsieur ne doit qu'à lui^ 
même* ce qu'il desirait d^ obtenir ^ il peut passvrà pton 
secrétariat f on expédie le brevet. Après le diner ^ 
mon homme en effet retire ses patentes; et je ne doute 
pas qu'une imagination aussi heureuse ne le mène 
fort loin. 
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LE CONFESSEUR DE LA BEAUTÉ. 

Qu'exîgez-Tons , belle Zulmé ? 
Qai i inoi , dans les replis de votre conscience 

Porter avec sévérité 

Le flambeau de la pénitence ! 

Moi , confesseur de la beauté ! 
B'ui^ sage directeur , ai -je donc l^apparencd? 

Ai'je cet air de gravité , 
Cette modeste et bénigne arrogance 
Qui s'établit en toute bumilité , 

Juge suprême d'une offense 

Qui blesse la divinité? 

Non.... mais cependant quand j'y pense 
Avec ces messieurs-là, par un certain côté ^ 
Je pourrais bien avoir un peu de ressemblance*] 

Lorsque , lés yeux modestement baissés | y 

Une pénitente jolie 

Leur conte ces heureux péchés 

Qui font le charme de la vie , 

Souvent au récit des plaisirs 

Qu'en rougissant on leur confie ^ 

Leur âme agitée ^ attendrie. 

S'ouvre au feu brûlant des désirs , . 

Et pleins d'une flamme profane 
Qu'allume dans leur sang un démon turbateur ^ 

Ils partagent du fond du cœur* 
Tous les jplis forfaits que leur bouche condamne* 

Hé^as, Zulmé , je le sens bien p 

Malgré cette grâce efficace, ^ 
Qui des élus est , dit-on , le soutien , ^ 

J'en ferais autant à leur place. 
Bnfi^i , TOUS le voulez , il faut vous obéir , 
Que ne ferait-on pas dans l'espoir de tous pUirt 9 

Quoique novice en cette affaire 
Me Toilà revêtu du sacré ministère. 
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Becneillez-Tous , ma çœur , le guichet va s'ouvrir» 

Commençons A roirgûeil vous êtes -vous livrée? 

Moi , je le crois ; quand on a vos attraits , 
De tous les cœurs quand ou est adorée ; 
De cet encens qui brûle et ue s'éteint jamais . 
Sur les autels dont on est entourée • 
Fourrait-on quelquefois n'être pas enivrée ? 
Tout vous conduit à ce piège trompeur , 
Et le miroir qui répète vos charmes , 
Et le tendre regard et l'hommage flatteur 
Dé ces amans qui vous rendent les armes , 
Et vos talens et votre air séducteur ,, 
Et cette taille de déesse. 
Et ces beaux yeux où la noblesse . . 

Succède à la langueur , 
Et la langueur à la finesse. 
Aussi j^excuse en vous cette faiblesse , 
L'humilité ne sied qu'à la laideur. * 
Poursuivons.*.... êtes-vous encline à l'avarice ? 
Vous rougissez ; vous avez bien raison » 
C'est y ma sœur, un fort vilain vice. 
Un vice pour lequel il n'est point de pardon ; 
Inutile dépositaire * 

De tous les trésors de l'amour » 
N'en doutez pas y vous répondrez un jour 
Du bien que vous auriez pu faire. 
3Rjissurez-vous pourtant : non ,. il n'est point d'erreur» 
Que le Yepentir ne ré|^re ; 
Benoncez^ono à vos rigueurs , 
Soyez , pour gagner tous les çceurs . 
Econome de Vos faveurs , 
Et n'en soyez jamais avare. 
A la gourmandise avez-vous 
Quelque pencAant? je l'ignore, entre nous , 

Hais l'amour m'a dit à l'oreille 
Que lorsqu'il fit votre bouche verm.çille , 
Il l'av&it destinée à des plaisir» plus doux. 

I. 2r 
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Si quelquefois de la colère 
Vous avez senti les accès , 
Sans doute les efforts d'un amant téméraire 
De votre cœur avaient troublé la paix? 
Zûlméf votre courroux n'était pas légitime s 
Epris de vos attritits , piq^é de vos refus. 
Son audace n'était pas Un crime : 
Croyéz-moi , ne vous fâcbez plus 
Contre une ardeur si naturelle ; 
Les désirs que l'on^sent , en vous voyant si belle, 
Nuisent bien au respect qu^exigent vos vertus. 
Votre âme, j'en suis sur, du poison de Ventie 
A toujours su se préserver ; 
!Et qui pourrait vous inspirer 
Un mouvement de jalousie ? 
Vous reste-t-il quelques vœux à former } 
En talens , en attraits vous n'avez point d'égales : 
D'un sentiment si bas peut-on vous soupçonner ? 
Il n'en Faut que pour vos rivales. 
Il est un pécbé moins affreux , 
Auquel , je Tàvouerai y je vous crois fort sujette^ 
Pécbé que plus d'une fillette 
Entre deux draps commet seulett«. 
Ne baissez pas vos deux grands yeux , 
Ce pécbé-U, Zulmé, c'est la paresse. 
Ne cberchez point à vous en corriger , 
£t de l'amour si le souffle léger 
Au point du jour vous berce d'heureux songes. 
Pour le bien de l'humcmlté, 
Puissent de si dans mensonge* 
Vous inspirer dit goût pour la réalité ! 
Enfin ma tâche est bient ot achevée , 
De dix péchés vous voilà confessé ; 
Mais il nous en reste un , le plus charmant de tous ^ 
De celui-là , é'il est sur la liste des vôtres , 
NoH'Seulement je vous absous, 
lilaîs en faveur de ne pécHé si doux , 
Je vous^ absous de teu8 les autres^ 
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LE VISIONNAIKË, 
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Nous renotis tons d'un mhtïe p^^ 
Kotts suiypns tous la même loi. 
Or , je voudrais saToîr pourquoi 
A Pierre-, à Jacques tout prospère » 
Plutôt qu'à Jean , plutôt qu'à raôi ; 
f« suis chétif , malheureux , pattTre hèi%} 
' Ne pourrais -je pas être roi ? 
Mais.... oui sans doute , et sur lÀa tti p 
8i j« Tétais, j'agirais de manTère, 
Que rien n'irait en désarroi. 
»our régner, après tout , faut-il tant de mystère t 

faut-il être un (Bdipe ?. oh radote , je croî ^ 

De BOUS dire qu'un sceptre « causé de l'effroi 

A plus d'un prince titulaire. ' 
Je n'ai jamais rempli qu^uu fort modique emploi t 
B1& bien , que d'un royaume on m^ fasse l'octroi^ 

£t l'on verra c'est mon affaire. 

Sa ees mots à peu près certain visionnaire 
Devisait seul entre déujc draps; 
Des Insurgens , de l'Angleterre 
Il terminait tous les débats^ - 
Faisait la paix , faisait la guerre ^ 
Faisait l'Empire tributaire, ' 
Faisait.... que ne fai.sait*>il pas i , 

Sftits sortir de sou lit , souverain de la terre, 
Xe fils d'Eloi s'endort dans le chanp des combatif 
ITais àpeine Morphée a-t-il clos sa paupière ^ 
Qu'un songe détruit sa chimère* 
Il s'imagine avec fracas , 

Conduire un char dans la carrière , 
Le moindre heurt , la itioindre pierrU ^ 
I>ui ^rsisMkit ua menstrt «ftcité sous n» pa« ; 
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Mon Charkma^oe dofit le br^ 
Sttfiisait au double hémisphère , 
Sort à peine de la barrière 
Qu'il voit son char Voler en mille éclats. 
Il est bien de ces potentats 
Dont la sagesse ioiagiiiaire 
Se fait un jeu de régir 1^ états | 
C'est Phaéton qui 4ei)ia94^ \ *^ P^V^^ 
A conduire un seu} jour le ch^ do (a Inmi^jm 



TTn Gascon çfajB» ui|'ça^i|^l ^ 
Bxaltait sa Garonne avec {kersév^ai^cip ; 
C'était uott-seulement un ^eHTf^ ^'iff^^oi^^/^j^^^ 

C'était xçOi flett?e sai)s ^g^L 
A ce compte , Monsieur 4 lui dit le paf dînai ^ 
Xe Tibre près de lui ne sefait ftji'an ifui^§i| ? ' 
I<e Tibre , monseigneur \ Candis 1 belles n}|}ff;^f|l 
S'il osait se niontrer »u pîei4 ie fn^^ p^^|(i^ j 
Je le ièf ata la^tse e^ b,9^^|iiUu 
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1 . * . , 

l7 janvier.] Cette Hylle de M. Léonard vous (erm 
plaisir : elle apour titre : La (jfu$sUon indiscrète» - j 

Je dis un jour à meli ami» :' 

Avant qae Bdris fût à |noi j 

Ayant je bonheur de ma.vl0| » 

Quelqu'antre ^Tait-il eu «» fbl ? 

7e Yols ma bergère qui compta 
Gravement arec ses doîctc : 

* • ■ ■ « O • •■ * 

I«e rou^ au TÎsage me monte , 
Je frissonne à chaque fois. . 

Ton calcula de quoixortfon'drè ? 
As- tu formé tant dé liens? 
Paix t dit-elle ; avant dé répondra 
Je m'amuVe à compter les tiens. 

L'ABEILLE ET LA ROSE. 

FABLE. 

Par M. tAbbé de Saini^Pateme. 

Il Vénus n'a plus de temple , Amour n'a plus d^autels , 

L'ardeur des Céladons et leurs feux éternels , 
Sont aujourd'hui de bien rares nierveilleé : 
Il en est peu chez les mortels , 
Il n'en est point chez les abeilles. 
Cet insecte volage aime toutes les âeurs ; 
Il donne touK-à-tonr des baiseiuiux pliu beUe»^ 
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Et ton lm« iiftenaîble aux passions. de çttjuw ^ 
^- * ' ■ r^t plus légère qn* stt frites. 
l^en ris un l'autre jour , {olî , leste , amoureux^ 
Insecte petit-maître et gâjanir élaogereux \ 

Qui yohigeait spus*îa c^udrette , 
Plein de désirs , aimant les nouveaux nœttdt.|^ 

Et cherchant nouvelle amonretre. 
clîëre'à Vénus , mais plus cKère aux Zéphîra i 
Une rose en bouton était soos^le feuillage ; ' 

Des habitans de ce bocage 
Bile faisait l'espoir et lès plaisir». 
Jamais son sein, objet de leîirs tendresse»^ ^ 
^e s'Ouvrit aux baisers èés iN»lages Zéphir* ^ 

jllaii insensible à tewré caresses. 

Elle fut sourde à leurs, soupire. 

Bientôt de l'insecte volage 
Xll*teçut les vœux et le perÏÏde hommage» 

Quand on est belle o^ donne des desfr» }' ' 

Quand on est jeune'on est peu iagé. 

Enfin la plus belle fies Qeura., 
X>«nt un Instant d'imprudence ou d'ivreasa ^ 

Au plue rujé 4 es séduiçteurs 

Ouvrit son sein y prodigua ses odeurt» 

S'il est dans nos sensibles cœurs 
. Hn seulmoiDeBt ^Qiu^la.sjagèsse,, [' " ' ' T 

Il en est cent pour les erreurs : 
'J.lorfr Fînsecte ingrat que l» désir dévore , 
Dans son sein entr'ouvert plonge un dard reniineias 
te-pourpre de la ffeur pâlit , se «Mcolpre , 
Bt de sa douce odeur le parfum s'évapore. 
Ce n'est plus cette fleur dont l'éclat gracieux 
Séduisait tous les cceurs , plaisait à tous les yeux.. 
La pauvre rose , hélas ! languissante et flétrie , 
A son perfide an;iant n'inspire plus d'amour: 
Bile sèche et languit sans couleur et aaus vie • 
Bt l'insecte léger s'envoie sans retour. 
O doux tréiors de Flore ! ô fleura àpelue éclottsl 

/ 



Dont les Zéphîrs inaHns.caTre5sentle bouton y. 

Pâles jasmins , vermi^illeS' roses | 
Craîgnee l'abeille et surtout, l'aiguillon. 

[ 2 1 janvier.]Le Journalde Paris est par fois salirîque ; 

comme dos gens de lettres ne sont jamais en Preste à cet 

égard, on a fait l'épigrammc suivante. 11 faut se rappeler 

que Cadet ^ l'apothicaire , est un dès auteurs de cet 

ouvrage périodique , qui au. reste devient de jour en- 

jour plus répandu. 

• • '1 

On lirait au sacré yalloo.. 

Vn certain journal littéraire r 

C'est de la drogue , dit Ftéton* 

Bien d'étonnant , rdpondit-on , 

Il sort de chez l'apothicaire. 

Quoi ! dit Lînguet , sur son haut ton y . 

Un ministre de la canule 

Voudrait devenir mon émule V 

Bon y dit La Harpe , que veux-tu ? \ 

, Cet homme ayant toujours vécu. 

Four le service du derrière. 

Veut compléter Son ministère , 

Ea nous donnant des torche .... 

CHANSON 

DK st. DE BOUFLEKSk 

Air : J'aime le m-ot pour rire^ 

Ifins de riches appartemens > 
On a vingt meubles différens ; 

XJn seul m'est nécessaire : 
Mieux qu'avec un sopha'doré , 
Mon petit réduit est paréi... J3/^ 

I>'une simple bergète. 
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X'étofieen est d'un blanc satin ; 
Elle a de la fleor du matin 

La fraîcheur printaunière : 

Le lustre en est aussi parfait 
Que le jour même que j'ai fait.... Bi^ 

L'essai de ma bergère. 

Dans ses contours bien arrondis , 
Entre deux coussins rebondis , 

Mon bonheur se resserre ; 
J'aime à m'y sentir à Vétroit, 
Et chaudement quand il fait froid • • . Bi4» 

Je suis dans ma bergère. 

Le jour , la nuit ^ sans embarras » 
Joyeux je goûte dans ses bras 

Un repos salutaire ; 
Avec délices je m'étends ; 
Ah ! quel plaisir quand je me 8eHS«<.. Bis,^ 

Au fond de ma bergère ! 

Je n'en aora qu'avec des regrets , 
Souvent j'y rentre et j'y voudrais 

Passer ma vie entière : ' ^ 

Elle charme tout ' connaisseur . 
Mais c'est moi seul qui par bonheur. ..• 'Bu» 

Me sers de ma bergère* 

£5 1 janvier. ] Si vous me passez un peu de gravelure^i 
cause du carnaval, je vous transcrirai une chanson gaie , 
et qui nous amase beaucoup ict^sur le personnage inter- 
ressant qu'on appelle assez plaisamment ^ Maéf^moisâUc 
le chevalier d^Tlon. 

Air : De la béquille du Père Barnaba» ^ 

3) a chevalier d'Bon 
Le sexe est un mystère; 
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L'on croit qu'il estgarçoii'; 
Cependant T .Angleterre 
L'a fait déclarer fille , 
Et prétend qu'il n'a pat 
Trace de la béquille 
Dtt Père Barnaba» 

Jadis il fut garçon , 
Très-braye capitaine ; 
Four un oui j pour un non , 
Chacun sait qu'il dégaine ; 
Quel malheur s'il est fille ! 
Que 9e serait-il pas , 
S'il arait la béquille 
Du Père Bamabai 
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ir est dp4Franc8-Maçent 
Le très-zélé. confrère ; . 
Instruit par leurs leçons 
Pes plus secrets mystères : 
Pour le coup , s'il est fiUe^ 
Plus on n'en recevra , 
Qu'on n'ait tu la béqùilïe 
Du Père Bamaba. 

nfut chargé 4 dit-on. 
D'ordres du ministère { 
On lui donna la nom 
D'un extraordinaire. 
Ah , parbleu ï s'il est fille ^ 
Qui lui va mieux que ça? 
Si ce n'est la béquille 
Du Père Bamaba? 

Qu'il soit fille ou garçon , 
C'est nn grand personnage ; 
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Se citer d'^e eaft^e» 
Xaif povrtauit sll cet fUe , 
Qûdemieoeefa, 
Loi prêter U béfuille 
Xh» PèreBarBaba ? 






n e £ût TÎn^ Tolnoiee , 
Tondiaiit le droit des gens , 
Pont il fait lee couttunes : 
Qnoiqa'aTOcat baUle , 
V^gvoreit'il donc -pas ' 
Xe droit de la béquille 
Pn Père Bansaba } 

Le fauteuil académique est , comme tous MTec 9 
«a très^faible rempart centre les traits de là satire; 
H • de la Harpe réprouve plus qu'un autre. Il court 
sur lui deux quatrains qui ne sont pas fort anodins, 
etqneyoici« 

81 Touê Tonlez faire bientôt 
Une fortune immense et pourtant légitime , ' 
U TOUS faut acheter La Harpe ce qn*il Vaut , 

£t le rendre ce qu'il a'eetime» *■ 

♦ 

l : Le payer ^ même & sa r^leilr , 

C'est encore nne sotte affiiire : - • 

Arec qui diable s'en défaire ? 
Il resterait à l'ad^et^r. 

MADRIGAL IMITÉ DE L'ITALIEN. 

* • 

Xst-ce bien toi , jeune enfont de Cy thère , 
Bst-ce bien t»i ^ le front ceint d'un bandeau ^ 
Qui dans les yenx de ton aimable mère 
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Viens ponr reprendre t«n flâmi>Mu ? 
Gentil enfant, quelle méprifie! 
SQnvIens*toi que jalouft' de faire mon bonheoFf 
Tu le prêtas à ma Louîs^ ^ 
Qui le mit au lond de mon cœun 

EPIGRAMME, 

Qnand un objet fait résistance ', 
!L' Anglais fier et vain s'en oflPetist i ' 
L'Italien est désolé ; 
Ii'Bspagnol'est innonsolable % 
Xi'Allemand 'se console à table | ' •' 
XjO Français est tout consolé. 

AUX INSURGENS. 

■ . ) : .r- • • ; ! 

. Braro , lyTessîeurs les Xnstnrgens |i I • 
Vainqueurs danfli une juste guerrp ji .; . , r\ 

Vous donnes par tos sentimena 
Un peuple de plus à la terre '\ ' ' 
Fermes , courageux , patiens y . 
Doués d'une franchise altière , 

libres surtout ! Voilâmes gens. 

Après des exploits éclatans , 

Il faudrait uu jour , pour bien faire | 

Envoyer danser tos enfans 

Sur les débris de l'Angleterre. 

Apprenez bien aux natîona 

Qu'il en est une qui méprise 

X<es despotes pâles et blonds ^ 

Respirant le feu des charbons 

St les brouillards de la Tamise* 

Viendra le temps qu'avec éclat ^ 

Vous renverserez les tribunes 

Pe ces marcha n dn , hommes SJè^t^" 

Petits consuls dam les communes^ 
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Cepentlanti sdltjditeBtt^e «outi- 't 

Avec tant de philosophie ^ 

Comment^aBle^ousbAtteBotoiif.y'. , ..r ,;; 

K'ayant pad une académie ? • i . •> .. . . 

Nous qui pensona^.à peine ,Obélaa| ,» s. 

Conse^Tons-nous quelque énergie} 

Ko8 esprit^ sfeùlÂ fbht;diffrSt^ ^_ ' l 

Ko5 âmes sont en léthargie. 

Heureusement ,00 Y<)tt^Ur pM 9^ - ' . 

5ans comptée leâ Eppiîomistes, ^; ; 

Des FiccinisteSy des.Gluckîstei;^. . .. , 

Qui se batteut par.des pamphleta ,• . . 

S'escarmouehe^t par des injj^cea^ 

£t nos valeureusffs brochures : . . . 

Kous consolent de vos succès. 

■ ' - ■ . V, * 
£ Du X I février. ] Le procès de M. le marquis de 

Mirabeau ^ auteur de VAmi des Awnmes y contre sa 

femme , a produit rëpigràmmé àûWàHïë ^u'oû croirait 

faite par Rousseau , et qui en a iàémë ïa tournure : 

Certain auteur d'un chétif bj^ûscidle 
Du genre ^umain i'est déclaré l^ami ; 
IVTais par sa prose et lourde et ndiciilè , 
Plus que satan ^ il 5' eh. îaontfe énnëniî. 
E Ce n'est le tout : monsieur Ravise encore v^ 

D'être jaloux; et mari sans pitié >. • , ^ 

Craignant qu'amour , d'un Bois hë le àécore , 

Dans un couvent séquestre sa moitié. 

Or y sur cela maint plaisant le diîfàme ' 

Bt va disant , c'est prendre trop dé soiné ; 

Aime , pour Dieu 1 les nommes un peu moins ^ 

Hais au rebours aime un peu plus ta femme* 

Des plaisans ont affiché à là porte dé la salle de 
l'Opéra ces trois adresses : A if* P^çini 9 rue du 
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Champ'JleurU^ A lUL M^mantet / rt^ des Mauvaisei^ 
paroles. A M. Gluck , rue du Grand hurleur. Il j a 
effectivement dan» cette cepitâ'le trois rues ainsi nom- 
mées. Ou se pÀrte toujours (en foule à l'opéra de 
Piccini , dans lequel Lqrr\yéfi^d\}^ un plaisir inex- 
primable. Quant à moi j^ je fçodf ya,^ç^ ^.u inérite de 
M. Piccini, et je verrais eenl fois sma Reland, si j'ea 
avais le courage , que je ne changerais pas d'avis sur 
l'estime qu'on doit à ses talens. 

> 

A propos de ca1ei^l)pi|(f s ^ j'ai .ejpteridii l'antre jour 
dans le parterrf de l'Qpér» , 4^4 g^ft 4ui disaient un 
asses singulier emploi au figure , d^xpressions techni- 
ques de l'art de la cuisine. Passez-moi de vous rappor- 
ter ces propos , malgfé leur trivialité. La fpule était 
extrême et chacun s'en plsagp^if , .Uq h«aaime s'avise de 
dire : Je suis tout rôti. (Jq^uti-^ reprend y fit moi je 
suis bouilli. Un troisièipe qui était placé p^cisément 
au milieu des deux premiers ^ se met à dire avec 
un grand flegme .; P^ur rnoi ^ je suis entre deux 

t Du i6 février, l'a. ifi Yplt^ire arriva h Paris le 
|our même qu'on mit Le Kj^^ ^ terre. Ce qui adonna 
lieu au quatrain suivant : 

Le roi des histrions , le Dieu des beaiiat es^its 
Terminent en un jour lenv coutse iragaboade s 

Voltaire YÎent« vivre à Paris » 

ht Le Kain part pour t'autra monde. 
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Au lien d'esprit , du persîfflage » 
Peu de Fond , beaucoup d'étalage | 
Des intrigues au lieu d^&mour ; 
Au lievf de pudeur et de gracies ^ 
Des avr.nces et des grimaces ^ 
C'est le goût du jour. 

Joindre aux éclairs de la folî* 
La nuit de la mélancolie ; 
A vingt freluquets , tour-à-tour « 
Se livrer , au lieu de se rendre » 
Bt les quitter pour les reprendre f 
C'est le ton du jour* 

Impertinent arec aisance } 
Ignorant avec suffisance ; 
Fat à Paris , fier \ la cour % 
Toujours océupé sans affaire ; 
Indiscret , mais avec mystère s * 
C'est l'hoinme du jour. 

ITavoir de l'atnonr que les ailes ^ 
Duper y en courant , mille belles # 
En être la dupe à son tour , 
Bt mourir d'ennui t^e-li-téte p. 
Pour fsire chanter sa conquête $ 
C'est Tamant du joun 

Brillant dans la tracasserie , 
Forcé dans la plaisanterie^ 
Obscurci par un nouveau toor^^ 
Outré par-delà Thyberbole ^ 
Et sublime dans le frivole , 
C'est l'esprit du jour* 
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Voici une assez jolie romance toute oou^llè. 

PETRARQUE. 

En s'âoîgnant de sa mii9e , i 

L'amant de I^aure en ces mots 

Bu rivage de Yaucluse 

fit retentir les échos : 

O toi y qui plains le délire 

Où Laure a plongé mes isens y' ' >' . r 

Rocher , qu'attendrit ma lyre ! ' i 

Redis encor ces accens. 

En répondant à mes plaintes p 
Echos f TOUS ayez appris 
Quels sont les vœux et les craintes 
D'un cœur tendre et bien épris. ! 
1N'oublie2S pas ce langage ; 
Et f si Laure quelquefois 
Vient rêrer sûr ce rivage , 
Imitez encor ma voix* 

Dites*lui que de ses charmée ^ 

Tous mes sens sont ôciiupés ; ' 

Dites-lui que de mes larmes - ' 
Tous mes pas seront trempés* ' 
Ma voix ne chantera qu^élle » 
" Sfon souvenir ne sera . . . 
Qu'un miroir pur et fidèle 
Où l'amour me la peindra* 

Dîte»-lu| que son image > , ' • 
Me suiyrà dans le sommeil , 
Et recevra pour hommage 
Le soupb de mpn réVéil ^' : : > 
Que mon oreille attentrfé 
Croira sans ceèee écouter ' ' ' 

Les sons , que sa voix plaintive' 
Se plaisait à répéter* 
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. fiii!«:fai ^'4n y m toi &^^ 

Tiendraient pour me consoler^ 
Que les amDUjis «»r mn t»c.ta . 
Loin d'elle auraient beau Toler : 
A leur troupe enchanteresse 
Je dirais dans mes douleurs : 
Kendez Laure à ma tendresse 

Ou laissez couler mes pleurs. 

• 

Insensible à tpst y 1^ •d'^e 

Rien ne flatte mçs âmdm^ 

Je me croirais infidèle • 

De goûter quelques ^^laisirs^ 
1^ Sur une rive étraneère 

Où le destin, me conduit ^ 
(I TJne espérance lé^^ère 

£st le seul bien qui me suit* 

/ 

{ Hais si Laure m'est ravie » 

Si je ne dois plus la revoir p 
Je perdrai bientôt la vie, 
Quand j'aurai |]^4^ l'npoiff 
Fuisse la par^ i^ç sippj^i^s^ 
Me laisser, ^nç^ ^a 4iM>ct ^.^ 
Préférer à VEljs^ 
Les ombrages de <^p ^PT^ • 

Voici encore une jolie ;*Qip,açf;e )i;ipjçivelle de M. 
Berquins 

O lit charmant y où. 9iA^ji^^ 
Dort en paix qnpjqfie «QHS dé£!»]ijitel 
Temple secret de la i^ut^ , 
Va , ne crains rien d^ 394L ynilJPM» { 
Je puis trouver la vçlnpté 
Au sein même de l'innocence* 
I<aisse-moi. fofifr c^tbe ^e^r 
An chevet de ma bien-kiûiaée 5 
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Qu'elle en respire la fraîcheur , 
£t qu'une vapeur embaumée 
Frète une nourelle douceur 
A son haleine parfumée ! 

O sommeil ! laisse-moi jouir 

JDu calme heureux où tu la plonges ; 

Laisse mon image s'unir , 
Aux tendres erreurs de aes songes ; 
Et que sans avoir à rougir , 
Elle se plaise à leurs mensonges ! 

Hais , quel transport en ce moihént 
Agite son âme attendrie ? 
Dieux ! pour qui ce soupir charmant 
Qui meurt sur sa bàuche fleitrie ? 
Ô ma Myrthé-, c'est ton âm&rtkt 
Qui fait ta douce rêverie l 

Que tu dois me voir amourettt 
Dans ce songe qui te caresse 1 
Itâis an song6 au- grè de' mes V(JèQx 
Te peindrait-il donc ma tendVeàife ^ 
Lorsque moi-même je né peux 
T'en exprimer toute l'ivresse ? 

Si jusqu'au retour du sofeil 
Baigné de l'air qu'elle respire , 
J'os^ais ici de son sommeil 
Partager l'aimable délii'e ! 
Si je pouvais à son réveil 
Surprendre son premier souritf|&l 

Hais non , de ces yceuz indiscrète 
Loin de moi Tardeur égarée ! 
Dors, ma Mjrthé, repose en paix| 
Qu'en cetta retraite sacrée , 
L 9a 
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Tontsoît pur comme tes attraits ^ 
Timide comme ta pensée. 

S'il m'en coûte quelques soupirs 

A m'arracher de ta présence , 

Je n'y perds pas tous mes plaisirs : 

Sans offenser ton innocence , 

J'emporte avec mui mes désirs j 
. Et les douceurs de l'espérance, 

[21 février. ] A l'occasion de *la mort de Le Kain y 
notre acteur trafique , on a fait ce malin coaplet sur 
l'air : Annette à l'âge de quinze ans : 

Nous venons de perdre Le Kain 

Et Saint-Germain ( 1 ) ; 
Maurepas fait nol^re deatin y 

Destin funeste 1 

ICaîs il nous rsete 

Monsieur Carlin* ' 

Ce Monsieur Carlin est Tarlequin de la ComjSdit 
Italienne , dont la perte que l'on' croit prochaine sera 
itttssi irréparable que celle de Le Kain. 

LE SECRET DE LA NOCE. 

CONTE. 

La jeune Luce épousa le rieux Luc* 
A Cupidon son âge était rebelle. * 

(Oui bien l'époux , mais non pas la donzelle. ) ' 

One il ne put j de son amour caduc 
Donner , hélas ! qu'âne preuve à la belle : * 



{ 1 ) Le ministre de la guerre. 
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l^àifl il lui dit : vtiVi ioutîe Becret ! 
Sn femme ainsi , V.on rotui métamorphoflé* 
Cent fois , Madame , on recommencerait 
Que ce serait toujours la même choâe. 

Voici une très-jolie chanson dont on attribue à JFea 
M. le Ragent, le9 paroles et la musique^ pour être an«^ 
cîenne , elle n'en est pas moins bonne et pca connue i 

Four vivre ici sans regret ^ 
Amis y je tais un secret. 
Toujours d'envie en envie. 
Je vais égayant ma vie » 

jfe ris y je bois ^ 
lies plaisirs sont faits |Kmr moh 

La sagesse est un grand bien , 
Dit un vieux qui ne peut rien ¥ 
Mais en attendant cet âge 
Où je deviendrai si sage « 

Je ris I je bois ^ 
'Les plaisirs sont &its pour Ikioi* 

S'il ne fallait que mourir ^ * 

A rien je n'irais courir x 
La mort de tout soin délivre % 
Mais i/e/n puisqu'il faut vivre ^ 

je ris ^ je bois , 
\Mii plaisirt sont faits pour moi; 

'A la tablé comme au lit ^ 

Je sais tout mettre à profit* 

Sans qu'aucuns soins me traversent, 

L'amour et Bacchns me bercent ^ 

Je ris , je bois , 
lies plaisirs sont faits pour moi. 

Quand ou est sans passions ^ 

On vit sans tbntationi i 
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Kaîi moi , qui tift ft«î« pw ^«P« > 
A succomber j« m'o«î«*|^. 

Je ris^^, }» ^»* > 
Les plaisir» aoati fwte f <»nr moi* 

tA PARURE NATURELLE. 

Il est trop vrai , sexe cW wn^ e^ àm^ : 
Plaire à nos yeux est un b^MÎ» p wr vohs 5 
Heureux besoin , que la cQq«e*teïie, . 
Le don d'aimer , le vœu d'^tw ehéne > 
L'art d'embellir vos charmes séd.itt*âï» ,. j \ 
Font éclater «ans attf»dKe les. «nftl 
Le trait naïf qu'en mes vers je rétr?ice 
En est la preuve, ficoutez-mot, de grâce ; 
Tout ornement de mon conte est proscrit. 

Simplicité vaut mieux que bel esprit. 

A quatorze ans , EglA vivfc et gentille , 

Sous les regards de ses tristes parens , 
. Croissait en âge ainsi qu'en agrêiùens. ^ 

A quatorze ans , ^el bonJieuB é'toe fiU«- 
Fille et jolie l Eglé l'était , diÈ-oa^j 
Son grand œil noir , sa mitieapçétis#ftn»e , 
Le tour heureux de ?on petit metltoB), 
Les doux trésors de sa gorge nai«6eiit« 
Charmaient déjà tous les yeux. àu.QWifoii, 

Advint qu'un jour sur ces globes d'albâtre,. 

Point n'étendit cet envieux tissu ^ . 

Qui les dérobe au regard idolâtre. 

• O î quel bonheur , si Colin l'avait su ! 
Mais cet oubli , par la mère aperçu , 

; Fit bien gronder la pauvre Eglé surprise. 
« Que vois-je? ô ciel l ô fille. mal apprise î 
9 Quoil sans fichu \ quel coupable, dessein 
» Aux yeux lascifs découvre votre sein \ 
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» AH ! gardez-yQufi de ^ar«itrç aînsî nue : 
n Sotis ua mouchoir , il faut tous enterrer.^-' 
3» Las 1 j Y consens , dit la fille ingénue ; 
- 3> Mais avec quoi poufraî'^je nie parer ?tt 

[ Du i6 avril. ] Je ne sais si jç tobs ai fait part d'une 
épîtaphe de l'abbé Terrai. Lu voiei telle Qu'elle est. 

Ci gît Tabbé Terrai ^ qu'nn bomnt 6 raisonnable 
Ke peut donner à Dieu sans faire tort au Diable. 

Yoîci , monsieur , une petite pièce oii vous trou- 
verez du naturel et de la naïveté , assemblage bien 
rare dans un aiëcfe ou la manie de montrer de l'es^ 
prit rend précieux , et oii l'affectation de paraître 
un penseur profond fait donner dans le galimatbias 
inintelligible t 

L^AMOUR PRÉCEPTEtJR. 

Je Tfs un jour en songe Cythérée , 
Qui par la main tenait Amour son fils. 
Baissant les yeux, berger, dit-elle, agrée 
Ce jeune enfant pour élève et Tinstruis. 
moi , bonnement, je me mis à lui dire 
Mes premiers airs : comment ,un tel dieu sot 
Trouver la flûte , un tel autre la lyre ; 
Tel le hautbois ; tel la harpe ou le luth. 
De tout cela rien au galant ne plut. 
Berger , dit-il , tu ne t'y connais guère; 
Ecoute-moi : je l'entends un peu mieux. 
IjOTi m'entonna tous les tours de sa mère^ 
Bt les amours des hommes et des dieux, 
le fus pour moi si charmé de l'entendre» 
Qu'en ce moment me sortit de Tesprit 
Ce qu'à ce dieu je prétendai#appren d 
Kt n'oubliai. rien de ce qu'il m'appût. 
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Kùu^eau €onplet de M. le chevalier d^ Boufflers» 

Tu disai& que l'amouj même 
Ke pourrait m'ôter ton cœur^ 
Tu trouvais )e bien suprême 
A me prpuver ton ardeur ; 
Tu me peignais la tendresse :. 
Hélas! c'est moi qiiS la sensl 
Tu jurais d'aimer sans cesse, 
Et )e tiens tous tes sermex^. 

I; Du 20 avril, ] M. du Château , officier du régîw 
inent de Laval , a été tué dans nos colonies p ir M. 
4e la Borde , son camarade , secondé de quelques com<« 
pHces. On ne raconte pas encore les particularités de 
ce meurtre. Quoi qu'il en soit 4 M. de la Borde a été 
jugé , çondapiné à mort et çxécu^té tres-pronjiptement ^ 
mais son exécution a occasionné un désordre assez Ira* 
gique* Le gouvernement y dans là crainte que les amis 
du criminel ne fissent une émeute , avait dispersé des. 
piquets de troupes de c6lé et d'autre avec ordre de. 
faire feu au premier mouvement. L'exécution avait 
attiré une fojule de curieux. Il y en eut qui , pour 
içnieux voir , s'avisèrent de grimper sur un vieux mur 
qui s'écroula bientôt avec fracas. Un piquet y placé 
derrière , crut qu'on l'assaillait avec des pierres y Hèt 
fit feu , le piquef: voisin en fit autant ^ )ih troisième, 
aussi.... Le patient entendant ce tapage , crut qu'on 
venait à son secours } il s'écria de dessus Féchafaud : 
A moi y camarades e/amtV.- Sur-le-champ on* lui 
^rûla la cervelle à coups % fusil , et ensuite le bour- 
reau le rompit , comme la sentence le portait. Cette. 
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l^agarre a coulé la vie à vingt-hait personnes , et 9 
y a eu beaucoup de blessés. Quelque chose) (d'assez 
aingulier , c'est que l'épouse de M. de la Borde , s*é- 
tant r 'endue ici pour solliciter de l'avancement pour 
son mari , avait obtenu le brevet de colonel dans l'in-^ 
ter val le oii le ministère a eu connaissanee du crime^ 
Cette digne femme Tignorait encore, lorsqu'elle vint 
en cour dernièrement pour y faire ses remerçiemens j, 
mais voyant que tous ceux qu'elle voulait appt*oclier 
lui tournaient le dos , l'inquiétude la saisit , elle cou*-* 
Tut au bureau de la marine et apprit une nouvelle très-« 
capable de la faire mpiirird& douleur^ 

[ Du 25 avril. ] Dans ja quinzaine de Pâques , fe dois, 
irons parler du sermon que M. l'abbé Maurya pro-^ 
«once à YersaiNes , sur l'auméne ,. le jour de la Gêne 
en présence de la famille royale. Ce discours a fait à , 
la cour la plus profonde impression. On ne parle d'au-^ 
tre chose dans toutes tes sociétés, he ptédicateiur a en-^ 
visage son sujet da câté politique , et, sous cet aspect^. 
'Cette m-attëre a paru absolument neuve. Il veut que; 
les hôpitaux ne soient plus des prisons infectes où les. 
pauvres entassés périssent autant d^ besoin qu^ des. 
maladies contagieuses inévitables d^ns ces sortes de« 
sefuges. Le roi a été si content du sermon >. qu'il a dit: 
à Mv le prince de Rohan y grand aumônier y qu'il 
voulait qu'on suivit de point en point tou« les ren*. 
seignemens que l'orateur donnait en favenr des ]jau-^ 
vrcs. M. le comte d'Artois a dit : On me neproche^ . 
dfi ne point écouter liBs sermons. Qu'on pr^ehe* 
comme cela ,^ et Von verra, si je ne suis pas altenr*^ 
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îîf\ Je sais celui'-'là par cœur. En un mot^ €6 dis^ 
coursa fait tant de bruit que je ne serais point étonn« 
de voir quelque jour M. l'abbé Maury devenir ëvêque, 
et assurément , quoiqu'en disent nos prélats de qtialité) 
qui appellent fort charitablement ces sortes d'évê^ 
quesdes Officiers de fortune , il serait cent fojs plus gl<^ 
rieux de devoir sa grandeur à ses talées qu'à sa nais-* 
sance. Uiv des aumôniers du roi faisait compliment à 
M. l'abbé Maury sur les beautés de son discours et ^ur 

« 

le succès qu'il avait eu ^ mais il ajouta qu'il aurait 
dû tonner contre ces philosophes également ennemis 
du trône et de la religion. Vous oubliez , monsieur 
Vahbè , reprit l'orateur , que je préchais sur la 
charité. 

Une jeune et très-jolie demoiselle d^ qualité , cé- 
dant tout-à-coup à un mouvement ^e la grâce , s'est 
déterminée à embrasser la vie religieuse , et vient de 
prendre le voile. Sa famille , qui n'a que cet enfant , 
est dése^spérée de cette étrange résolution ^ elle a fait 
tout au monde pour s'y opposer. M. de Sl Lambert^ 
qui la connaît y a adressé à cette novice les vers sui- 
vans : 

Four suivre un dieu qui tous appelle , 

Tierge sage^ épouse fidelle , 

"Vous croyez avoir tout quitté ; 

Mais avez-Tous bien supputé ? 

Vqus portez dans la solitude 

T7n esprit oiné par l'étude y 

Que le savoir n'a point gâté : 

Un cœur par les leçons d'un père^^ 

Par les tendres soins d'une mère , 

D'ho nneur, de vertus , bien doté. 

Je ne blâme point vos promesses , 
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Haïs je puis dire en vérité . . 
Qi^'en f/iisant ycbu de p^i^vreté , . 
Vous conservez bien des richesses. 

On prétençl que Je fameux critique (i) s'avisa cle lire 
daos fine de^ séances pçif tiçulières de Y\ç^iéiMt^ ua 
éloge de Molière : un Anglais a fait l'épigram^i^ sui- 
vante à çn ml^U £116 est adressée aux vxkn^ de 
Molière» 

Molière , uns ligue ennemie 
A t4 mémoire ose insulter p 
Et l'on voit contre ton génie . 
Kos beaux-esprits se révolter* 
Notre Pope a beau te vanter , 
H/Iessieurs de l'Encyclopédie 
Dédaigneront de Técouter. 
Xa troupe comique t'oublie (a) , 
Monsieur Rochon croit t'imiter , 
Monsieur Beaumarchais t'injurie ^ 
Monsieur Bret veut te commenter, 
Bt pour mieux te décréditer 
On te loue à l'Académie. 

[ Du 4 ^aL ] Il vient d'arriver au curé ilè St.-Rdcb 
une aventure trës-singuliëre. Il a été dupe d'une femme 
trës-intrigante , et a été ,* sans le savoir , complice d'une 
escroquerie profondément combinée. Un de ces matins , 
une femme vient le trouver , lui peint une de ses pa-* 
rôissiennes , riche marchande lingëre , comme une dé^ 
bauchée ; elle engage le pasteur à lui faire des re- 
présentations sur Tirrégularité ^de sa conduite , et en- 
fin à entreprendre sa conversion. Le curé y consent y 

(i ) La Har^ : c'est par ironie qu'on TappeUe ici^meuj?. 
(3) Les comédiens français. 




et elle se charge de la lai amener. L'intrigante se fend 
ensuite ches lalingëre^ elle se dit très-liée avec 1^ 
pasteur et avoir toute sa confiance. Je suis chargé& 
par lui y dk^le y de voir des femelles y que lui de^ 
inande un évéque de ses amis , d'en faire le prix e 
de les lui apporter. Comme vous avez une bonne r^- 
putaiion , fai préféré de vous procurer cette bonne 
(sffaire à toute autre. £lle choisît dans le magasin pour 
environ une dixaine de mille francs de dentelles ; elle 
tissure que tout conviendra et engage ht nuirchande à 
l'accompagner chez le curé. Son argent devait être 
compté sar-le*champ. Elle se charge de porter le pa- 
quet* Elles partent ensemble. L'antichambre du curé 
était pleine de personnes qui attendaient le mometi^ 
de lui parler. L'intrigante dit à la lingëre qu'elle v^ 
voir si monsieur^ le curé peut se détolirner un mo- 
ment et là prie d'attendre. A l'instant , 4^un air fa- 
milier elle fend la presse , s'introduit dans le* cabine^ 
et dit tout bas au pasteur, qu'elle avait déterminé la 
marchande* dont elle lui avait parlé à venir le voir 

# 

et qu'elle était dans l'antichambre. £lle sort peu après 
du cabinet en disant à la lingëre que son affaire était 
faite, que monsieur le curé allait la payer ,. qu'elle 
pouvait attendre un moment jusqu'à ce qu'elle soit re- 
venue de faire voir les dentelles à l'évéque qui les 
avait demandées^ L'intrigante s'en va» Quelques mo<i> 
jpçns, après , le curé fait entrer la marchande et lui 
|-eprésentc avec douceur tous les dangers de sa con<v 
duite 9 il l'exhorte à en changer. La lingëre étonnée ne 
conçoit rien à ces discours. Elle explique le fait au 
pasteur , et le prie de s'informer dans le quartier de 
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la vérité de sa sagesse. £ofin le curé et la lingëre sa 
sont appercus, mais trop tard , du piège qu'on leur 
avait tendu ^ et Fintrigante qu'on a fait chercher dans 
tQus les coins de Paris est devenue invisible avec lea 

« 

dentelles (i). 

[ Du 1 2 maù ] Mardi dernier , au parterre de l'O— 
•péra , un particulier qui voulut regarder l'heure, ne 
trouva point sa montre dans son gousset : il ne douta 
point qu'on ne la lui eût volée sur-le-champ , et re- 
gardant fixement tout près de lui un homme d'asses 
mauvaise mine , il lui dit : Monsieur , rendez^moi 
ma montre , ou je vous fais arrêter. L'homme en 
question s'approche de lui , et lui dit tout bas : tenez , 
mt)nsieur^ la voilà ; ne me perdez pas« Le particulier 
de retour en sa maison est étonné de voir sa montre 
qu'il avait oubliée à sa cheminée^ et de s'en trouver 
une autre dans sa poche. 

J'ai toujours oublié de vous raconter un trait de 
sentiment , à la fois ingénieux et délicat. Il est bien 
digne de trouver place dans votre collection. Un am- 
bassadeur étranger entretenait ici une fille charmante 
qui y aux grâces de la beauté , réunissait toutes les 
qualités personnelles. L'ambassadeur était fort riche 
et fort amoureux , et ce qui est contre l'usage^ la nym- 
phe n'abusait ni de son amour ni de son opulence. Aussi 
il ne trouvait d'heureux mpmens que ceux qu'il pas** 
sait auprès d'elle. Un beau soir d'été , les plancttes 
brillaient au ciel , et celle de Yen us éclipsait les au- 

/ - 

(i) Un conte à peu près semblable se trouye dans les Contes à 
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très pas son éclat. Ah , mon Dîeu ! dit la nyarphe , que 
cette étoile est brillante ! il n'y a point de diamant 
qui approche de cela. — Ah ! ma chère amie , dit 
l'ambassadeur , je vous le demande en grâce ^ ne 
vantez pas tant cette étoile , je ne puis vous le$ 
donner. , 

Je vous ai mandé , il y a quelque temps , qu'on 
avait volé au célèbre J. J. Rousseau , ses mémoires , 
et que, soupçonnant ses ennemis d^en avoir escamoté 
le manuscrit , je désespérais de les voir jannais impri- 
més. Vous avez partagé mes regrets : eh bien , con- 
solez-vous. On vient de ^m'assurer que ces mémoires si 
intéressans par la manière dont ils sont écrits^ et si 
curieux par les détails qu'ils contiennent , sont actuelle- 
ment sous presse , et vont paraître incessamment. 
Tous vous doutez bien de l'impatience avec laquelle 
ils sont attendus. Ceux qui en ont entendu la lecture, 
préjtcndent que c'est l'ouvrage le plus étonnant qui 
soit sorti de la plume du célèbre Genevois. On ajoute 
qu'ils renferment un grand nombre d'aveux très-sin- 
guliers Il s'y accuse avec une franchise et une sincé- 
rité bien respectables , des fautes , même les plus gra- 
ves , qu'il a pu commettre. On raconte qu'une très- 
jolie femme lui demandait un jour ce que ces mémoires 
contenaient. — J'j- ai dît , répondit le philosophe ,, 
tout le hial que Von ne sait pas de moi , et tout le 
bien que je sais des autres. — En ce cas-là , reprit la 
dame , le livre sera fort court. 

[ Du 16 mai,'] Sur la paroisse de Sl.-S^verin, un 
particulier vivait à Texlérieur d'une manière très- 
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régulière et jouissait de la réputation d'aimer le bien 
et de pratiquer des œuyrea de. charité. Assidu aux 
çx;ercices de la religion^ il en paraissait suivre les 
maximes avec une ferveur tout-à-*fait exemplaire. Il 
avait édifié par sa conduite tout le clergé et tous los 
habitans de la paroisse. On le citait coftime un parfait 
modèle. On ne l'appelait que le saint homme. Mais il 
n'était rien moins que ce qu'il paraissait. $ous le voile 
de la dévotion, il cachait une âme atroce et dépravée* 
Il enlevait à droite et à gauche les jauoes §lles de pau- 
vres parens , leur faisant espérer qu'il les placerait 
avantageusement et leur procurerait un apprentissage 
utile et bonnete. Bien loin de respecter des £Qgage^ 
mens si louables , ce malheureux vendait les. j«unear 
filles eit les livrait à la plus affreuse prostitution. Une 
de ces infortunées entr'autre» qui depuis trois jours 
combattait pour sa vertu et s'opposait aux perséca- 
tion& de cet indigne suborneur y douée d'une âme ferle 
et élevée , connut le généreux dessein de lui échapper 
à. tel prix que ce fut. £lle tracb avec son sang sur un 
papier l'histoire de ses naialheur& et de son oppression , 
et l'adresse au vicaire de ta paroisse. Elle, jettç par la 
fenêtre cet écrit qu'elle abandonne au hasard» Heureu- 
sement celui qui le trouva le lut » le porta au vicaire 
et lai indiqua l'endroit oii il avait ramassé cet écrit* 
L'ecclésiastique va trouver le procureur-'général f. lui 
remet l'écrit et désigne l'homme en question sous les 
traits les plus capables de le faire connaître. « Il y a 
•» long-temps , dit le procureur-général , que je cherche 
» un homme du caractère que vous me dépeignez. Je 
»> xeux m'en assurer et y mettre ordre. » Il écrit en 



{ 55o) ' 

conséquence y k ce sédacteur , la lettre la plus fvei^ 
sente où il lui disait : « qu'instruit du bien qu'il fai- 
» sait sur sa paroisse, il desirait le voir pour lui 
>» communiquer des choses trës*importantes , relatives 
» à ses pieux desseins , t)t le priait de se rendre à 
•» telle heure chez lui. » Cet homme plein de confiance 
se rend à l'invitation du magistrat. Celui-<:i le reçoit 
avec l'accueil le mieut concerte et l'amuse par le ré- 
cit de prétendues bonnes œuvres , et par .de nouvelles 
vues qu'il propose à ce sujet. Dans cet intervalle^ 
un commissaire est envoyé chez l'homme en question , 
accompagné de quatre officiers de police. Ils trouvent 
en effet douze jeunes filles réduites à la plus extrême 
axisëre y et dont le plus grand nombve avait déjà sa-* 
crifié sa vertu. Le commissaire demande celle qui a 
écrit la lettre. Cette jeune personne , pleine de joie de ce 
que son projet avait réussi,raconte avec ingénuité toutes 
les vexations qu'elle avait essuiées. Elle ajouta que, ren- 
fermée depuis trois jours seulement dans ce lieu infâme^ 
elle était venue à bout de résister aux indignes sugges-* 
tions de son abominable tyran. Le commissaire bien, 
instruit^ va rendre compte de sa commission au pro^ 
cureur-général , et laisse ses assistans dans la maison. 
Après avoir parlé en secret au magistrat, il en re-> 
çoit Tordre de faire arrêter à la sortie dé son hêtel , ^ 
l'abominable imposUur , ce qui fut exécuté. Laparoisst 
prend soin des jeunes filles* 
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Voici des vers qae M. 46 Voltaire a faits dcrnièrc-r 
ineat , lorsq[a'il voulait retourner k Ferney : 

ADIEU DU VIEILLARD. 

Adieu , mon cher Tibulle , autrefois si volage , 

Mais toujours chéri d'Apollon , 
Au Parnasse fôté comme au bord dii Lignon » 

Et dont l'Amour a fait un sage. . \ 

Des champs Elysiens , adieu j pompc^ux rivage , 
De palais , de jardins , de prodiges bordé ^ . 
Qu'ont encoreembelli, pour l'honneur de notre âge j : 
Les enftins d'Henri Q uatre et ceux du grand Condé. 
Combien vous m'enchantiez , Muses , Grâces nouvelles , 
Dont les talens et les écrite 
Seraient de tous nos beaux-esprits 
Ou la censure ou les modèles! 
Que Paris est changé ! LesWelches n'y sont plus. 
Je n'entends plus sifQer les ténébreux reptiles , 
Les Tartufes adireux , lesinsolens Zoïles ; 
J'ai passé : de la terre ils étaient disparus « 
Mes yeux après trente ans n'ont vu qu'un peuple, ainuble , 
Instruit , mais indulgent ; doux , vif et sociable, 
U est né pour aimer : l'élite des Français 
Est l'exemple du monde et vaut tous les Anglais. ; 
De la sociétéijles, douceurs désirées w 

Dans vingt Etats puissans sont encore ignorées : 
On les goûte à Paris. C'est le premier des arts. 
Peuple heureux , il naquit , il règne en vos remparts. 
Je m'arrache en pleurant à son charmant empire ; 
76 retourne à ces monts qui menacent les cieux , 
A ces antres glacés où la nature etpire : 
Je vous regretterais à la table des Dieu^. - ' 
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{ Du 6 juin* ]j L'épigrammé suivante est , éeloti moi ^ 
pleine de {prâc^ et âe* fittdsse par' Pid^ef et pal* Tex- 
. pression. 

k " ' 

Un moine confessait Colette , 

£t lui disait : Dîa cilèf e enfant , 

Faites la recheît&e parfaite 
De vos péchés*' La bergère distraite 
Avisait cependant si CotiA , son amant , 
Ke Tenait pas. LeBoiï anothôrèf é ' 

Lui dit : Eh i foVîi n^'écôutcis rîeh! 
!RecueîlIez-rous :' faftés'doïid la recherche 
~ De Tos péchés. — < !Ëh ¥ mais , tous voyez bien y 

Lui dit- elle , que je ïés cherche. ' 

TJn jeupeabbé de cJtoaRlé avait loué cei jQurs der- 
niers une loge à rOpéra.t/n n^arechal de France voulut 
avoir cette loge , que Tabbé refusa»* Le mdFedialîn^sista 
et s'y prit si bieu^ que Tal^bé fut conlraint<$é céder à 
la force. Pour avoir raison- de cette insulte , il attaqua 
le maréchal au tVibilua^l d*e l'a cônnétablie et demanda 
la permission de plaider lui-niéme sa cause.,, ce qu'il 
obtint. Il commença son discours par se félrciter de 
l'honneur qu'il avait de if9StB^ë dé^aVït^ ùfife assemblée 
aussi illustre f ensuite il exprima' côni'bién if était af- 
fligé d'avoir à se' |)laindre cl'un des men^breis qui la 
composaient : mais il ajouta qu'il les .croyait trop 
équitables pour ne pas lui faire aivoip rai^n'-de )a 
violence qu'il avait éprouvée* £t désignant alors cha- 
que maréchal de France par les actions mémorables 
qui les caractérisaient : ce n'est point , dit il , M. le 
maréchal un tel dont j'ai à me plaindre ; ce n'est point 
M. le maréchal de BrogUe , qui s'est si bien dis tin- 
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gûé Jaiùis Vs dek>niëre» guerres ; ce tiVst pM M. le 
marëcfaal de Clermont-Tonnere , qni a fait de si belle» 
retraites ; ce n^est pas M. le maréchal de Contades , 
qui a remporté tant de victoires ^ àe n'est point M. 
le marëchal dé Richelieu , qui a pris le Port-Mahon : 
celui dont j'ai à me plaindre ïi'a jamais rien pris qua 
ma loge à Topera. Le tribunal , qui ne s'attendait point 
à une pareille chute, décida que l'abbé ayait raison de 
se plaindre , et qu'il était vengé par la tournuxe de 
5011 plaidoyer. 

COUPLET ÉPIGRAMMATIQIIE. 

Lnbin dit à Cloris un jour : 

Qu'on 80u£&e quand ou aime ! 
7« crains , dès qu'on tous fait la cour , 

Votre inconstance extrême. ^ 
le sais , lui dit-elle , à tbs mau^ 

Un remède suprèmtd : 
Veux-tu n'avoir point de rivaux ? 

Il faut t'aimer toi«même. 

{ Du i3 juin. ] Nous sommes ici sur un théâtre oii, 
les scènes se varient sans cesse y et souvent avec une 
rapidité incroyable. A peine la mort de M. de Voltaire 
eut cessé d'occuper nos cervelles , qu'une aventure 
assez ordinaire est venue ranimer la conversation dans 
nos sociétés , et faire une profonde impression sur le^ 
nerfs délicats de nos femmes de qualité. Madame 1% 
maréchale de Luxembourg avait pour valet-de-cham^ 
bre un vieillard qui la servait depuis long*temps , e^ 
auquel elle était excessivement attachée. Ce vieillard 
tombe tout«à-conp dangereusement malade. La maré- 
chale était dans une inquiétude ineoncevable t. elle ne 
I. 25 
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cessait d'envoyer demander des nouvelles de cet homme, 
et souvent allait elle-même en savoir. Se portant très- 
bien , elleyéveille au milieu de la nuit avec une agi- 
tation singulière y elle veut sonner pour demander des 
nouvelles de son Valet-de-chambre , elle ouvre les ri- 
deaux de son lit } mais à Tinstant l'imagination for« 
tementfrappée , ^11 e croit apercevoir dans son appar- 
tement un fantô me couvert d'un linceuil blanc } elle 
croit avoit entepdu ces paroles : Ne vous inquiétez 
pas de moi ; je ne suis plus de ce monde , et avant 
la Pentecôte , vous viendrez me joindre. Yous pensez 
bien qu'il n'en faut pas tant pour effrayer l'esprit 
d'une femm e. La fièvre s'empara d'elle aussitôt y et 
elle a été à toute extrémité. Ce qui a contribué le 
plus à augmenter sa terreur , c'est qu'à l'instant même 
oii elle a été frappée de cette vision ^ l'homme en 
question venait effectivement d'expirer. Au reste cette 
aventure est capable d'ébranler bien des esprits pusilla- 
nimes } mais m«(dame la maréchale a survécu à la pré- 
diction du fantôme imaginaire , et cette résurrec- 
tion fait furieusement de tort aux spectres , pour 
l'avenir. » 

\ous vous rappelez , monsieur , qu'au commence- 
Bient de cette année , un neveu du roi de Maroc vint à 
Paris en qualité d'ambassadeur de son oncle. Vous vous 
ressouvenez de l'âcciieil qu'on lui fit à la cour , et des 
fêtes quelles plus'^rahds seigneurs lui donnèrent dans 
cette capitale. 11 y a ici un certain marchand de che- 
vaux fort riche nommé Septenville } des plaisans s'a vi- 
sèrent dç lui faire uneespiéglerie. Ils commencèrent par 
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lai persuader qu'il devait inviter le prince marocain à 
une fête dans sa maison de camp?)gne , qui est une des 
plus belles qui soient aux environs de Paris ^ ils l'assu- 
rèrent qu'ils avaient assei de crédit pour déterminer 
son excellence à accepter la fête et à l'honorer de sa 
préseoce. Ils lui firent entendre que la dépense que la 
fête coûterait, pouvait lui être par la suite de la plus 
grande utilité } qu'une liaison aussi distinguée donne— 
roit à son commerce plus d'éclat et plus d'étendue, et 
que son excellence pouvait^ par reconnaissance, lui pro- 
curer des chevaux barbes. Septcnville calcula tous les 
avantages qu'il pouvait retirer, et se décida sans peine 
à recevoir l'ambassadeur avec tout le faste et la dignité 
convenables. Quelques jours après , on vint lui auuoncer 
que son excellence consentait à lui faire l'honneur dé 
passer la journée à sa campagne , qu'elle s'y rendrait tel 
jour, à telle heure. Yoilà mon marchand de chevaux 
qui met tout en mouvement pour rendre sa maison di- 
gne de recevoir un pareil hôte : il commande un feu 
d'artifice à Torrë (i)^ il fait placer partout , dans le jar- 
din^ sur la façade de sa maison , dans l'intérieur, les il-* 
luminations les plus brillantes ; il fait venir à grands 
frais les musiciens les plus célèbres } il invite à sa fête 
les personnes les plus propres à en faire l'ornement , les 
gens de la cour, les étrangers les plus distingués , et sur- 
tout les plus Jolies femmes de l'Opéra et des autres spec- 
tacles, Yous pensez bien que le repas répondait à tous 



(i) Le plus habile artificier qui ait paru en France ;' c'était un 
Italien ; il donna des fêtes célèbres à Paris. 
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ces préparatifs. Enfin le jonr choisi , aprës 8*étre fait at^ 
tendre quelque temps , suivant l'usage ^ l'ambassadeur , 
accompagné de toute sa cour , arriva dans un carrosse 
magnifique. On l'accueille de son mieux. On lui adresse 
les choses les plus flatteuses , auxquelles il répond par 
le moyen d'un interprète. On le prie de chanter , il s'en 
acquitte avec la meilleure grâce possible. On joue , on 
se livre à tous les plaisirs. Septenville ne se possédait pas 
de joie. li était transporté, il n'osait pas s'asseoir à la 
table d'un hâte aussi illustre. Une serviette sur le bras , 
il se tenait derrière le fauteuil de l'ambasladeur , et se 
faisait honneur de. le servir. Chaque convié prenait part 
à la fête sans se douter de rien ; mais vers les trois heu- 
res du matin , plusieurs hommes vêtus d'un habit écar- 
late y avec de'grands galons d'or , un bâton d'exempt à 
la main , arrivent. Ils viennent de la part du roi arrêter 
le prétendu ambassadeur. Septenville s'aperçoit qu'il 
estla dupe de la mystification. Il est furieux. £h bien ^ 
monsieur l'ambassadeur , les gens de sa suite , les 
exempts y tout cela était supposé. Cette mystification 
fut bientôt répandue dans Paris et à la cour. M. le 
comte d'Artois s'en divertissait plus que personne , et le 
pauvre Septenville eut la douleur d'avoir dépensé beau- 
coup d'argent , et de se voir l'entretien et la fable de 
tout Paris. Celui qui jouait le râle d'ambassadeur est le 
fils d'un libraire nommé PrauUy surnommé le Pro" 
blême y ( Prault blême ) attendu qu'il est fort pâle. Il 
est précisément de la taille, de l'âge et de la figure du 
prince marocain, et tout le monde y a été trompé. 
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ïiA SOUTANE TROP ÉTROITE; 

CONTE. 

Un curé franc disait à son tailleur v 

Qui lui prtnait mesure de soutane i 
a Ne serais-tu pas un voleur ? 
» Dans ton métier je crois que tu n'es- pas un âne ; 
» Dis vrai. » -— Moi , monsieur le curé ^ 
f e suis un honnête homme , et puis sans vanité ^ 

Me montrer en tout lieu sans nulle défiance* 

Il est aisé de voir à la défense 

Que le tailleur pour l'instant oubliait 
Qu'à son confesseur il parlait. 

IVtais le curé , qui s'en souvint sans doute , 

Lui dit ; « l'ai tort ; je plaisantais. Ecoute : 
» Ma soutane me gène au coude et sous les bras ^ 

» Il est bien vrai , je suis un peu plus gras 

» Que l'an passé ; je> n'étais que vicaire ; 

» C'est un métier où l'on n'engraisse gnèr^. 
s» Beaucoup ié peine et peu d'argent 

» Etait mon lot ; mais j'éprouve à présent 
» Que bon vjn, bon lit, bonne chère, 

» Engf aissent mieux que lire son bréviaire ; 

» Aussi je Mais ce n'est pas ton afiPaire , «. 

» C'est la mienne.....* Au fait : prends du drap ce qu^il faut ;. 

» Que ma soutane soit large du bas en haut ; 
» Surtout à celle* ci ne la fais point semblable , 
» Car quand je veux lever le bon Dieu...» c'est le diable. 

(19 novembre. ) Ayant de finir ma lettre , je ne peux 

m'empêcher de vous copier ces couplets trës-agrëables 

tt tout nouveaux de madame la marqui»e d'Antre-^ 

mont ; 

Cœurs sensibles^ cœurs fidèles. , 
Qui blâmez l'amour léger , 
Cessez vos plaintes cruelles , 
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Est-ce un crime de change? ? 
Si Tamour porte des ailes , 
N'est-ce pas pour voltiger ? 

Le papillon , de la rose 
Reçoit le premier soupir ; 
Le soir, un peu plus éclose , 
Elle écoute le zéphir. 
Jouir de la même chose , 
C'efrt en&n ne plus jouir. 

Apprenez à ma fauvette 
Qu'un se doit au changement* 
Far enaui d'être seulette , 
Elle eut moineau pour amant \ 
C'est sûrement être adroite ^ 
Et se pourvoir joliment* 

Mais moineau sera-t-il sage ? 
Voilà fauvette en souci. 
S'il changeait , dieux ! quel dommage ! 
Slais moineaux aiment ainsi. 
Fuisqu'Hercule fut volage , 
Moineaux peuvent l'être aussi. 

Vous croiriez que la pauvrette 
En regrets se consuma. 
Au village , une fillette » 
Aurait ces faiblesses -là. 
Mais le soir même , fauvette , 
Avec pinçon s'arrangea. 

Quelqu'un blâmera peut-^tre y 
Le nouveau choix qu'elle fit* 
Un jaseur , un petit<i-maître! 
C'est pour cela qu'on le prit. 
Lorsqu'on se venge d'un traître , 
Feut-ou faire ttop de bruit? 



( 559 ) 

Le moineau | dit-on , fit rage»» ' 

C'est U le train d'un anant. 

Aimez bien , il se dégage ; 

N'aimez pas , il est constant ; 

L'imiter , c'est être sage : 

Aimons et changeons souvent. 

(28 novembre.) On va plaider au parlement une cause 
fort singulière. Yoîci quel en est le sujet. Un marchand 
fort riche *de cette capitale donné , suivant Tusage , à 
nourrir son fils unique à une^femme de la campagne. 
Lorsque l'enfant fut sevré y la nourrice demanda aa 
marchand la permission d'allaiter un enfant mâle que lui 
proposait de prendre un pâtissier de la même ville. Aa 
bout de quelque temps , le premier enfant meurt. La 
nourrice , pour conserver le paiement plus fort que lui 
donnait le marchand y in^gine de répandre dans sort 
village que c'était l'enfant du pâtissier qui était mort,, 
et elle le fait enterrer sous ce nom. Deux ans après ^ la 
paysanne rapporte au marchand i'enfant qu'elle disait 
être à lui. Le marchand , qui ne soupçonnait en rien la 
fidélité de cette femme, croit facilement ee qu'on lui 
dit , s'attache à l'enfant, le fait élever avec soin , et en- 
fin le marie en lui donnant une dot proportionnée à sa 
fortune. Sur ces entrefaites , la femme du marchand 
meurt. Un beau jour y il voit arriver chez lui un curé de 
can^pagne y qui lui apprend, qu'au lit de la rnort^ la 
nourrice avait confessé que l'enfant qu'elle lui avait rè<- 
mis appartenait au pâtissier, et que le sien étant mort ,, 
elle l'avait fait enterrer sous le nom du pâtissier. Le 
marchand traite le prêtre d'imposteur , et l'accuse d'a- 
voir été payé par ses héritiers pour venir lui appren«* 
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are une pareille nôuyelle ; il soutient que l'eii&nt 
qu'il a ëlevë est son fils. Le pâtissier , sur le tëmoi* 
gnage du curé , fait assigner le marchand, et demande 
que son fils lui soit rendu. Le marchand vient à mourir y 
et ses collatéraux plaident aujourd'hui contre cet en- 
fant suppose , pour s'emparer de la riche succession qui 
lui est naturellement dëvolue ( i). 

£ Du 3 décembre. ] Sur ce que la reine avait dit der- 
nièrement en pensant à ses couches : Le carnaval né 
sera rien pour moi cet hiver , et je ne verrai que des 
masques découverts , le roi a voulu la surprendre 
agréablement. En vingt-quatre heures de temps et 
daens le phis grand secret , à l'aide du magasin des 
Menus-Plaisirs , toute là cour a été déguisée et mas- 
quée. Le roi est toujours couché à minuit , mais pour 
cette fête il a veillé jusqu'après une heure. A onae* 
heures il fit demander à la reine si elle voulait voir 
des masques ? et sur un très^-volontîers y à condition 
que le roi entrera avec et rCen aura point , il en- 
tra dans son habit ordinaire suivi des ministres , des 
courtisans, deai dames attachées à la cour, etc. , etc. y 
en assez bon nombre. Tous étaient en habit de carac- 
tère brillant. It y en avait de galans , de bizarres et de 
risibles ; par exemple ^ M. de Maurepas déguisé en 
Cupidon , et madame de Maurepas en Vénus \ M. de 
Sartine était en Neptune avec un trident à la main* 



. (i) C'est le sujet de Repéra de Lucile, qui a servi sans doute 
àtfarmontel. 
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M. de Yergennet avait an globe sur la. tête , une carte 
de rAmërique sar la poitrine , et une de FAngleterre 
sur le dos. Messieurs Bertin , Amelot, et d'Ossun 
étaient à Paris , et n'ont pas été appelés à ce divertisse** 
ment. Le prince de Soubise était en Marabou Chi^ 
nois } le maréchal de Richelieu , en Titan , menait 
sous le bras la vieille maréchale de Mirepoix y dégui- 
sée en Aurore. Ce couple dansa un menuet avec beau- 
coup de grâce et de légèreté ; et les autres masques 
dansèrent jusqu'à une heure , que tout le monde se 
retira. 

[ Du 16 décembre. ] Le buste de Molière vient d'être 
placé dans lai salle de l'Académie. On a fait à cette occa* 
sion l'épigramme suivante : 

Avec Tons , Messieurs , Dieu merci , 
Molière désormais figure. 
Tous nos grands hommes sont ici , 
Mais ils n'y sont qu'en peinture. 

STATUTS 

Pour r Académie Royale de Musique* 
Par Barthe. 

Nous qui régnons sur des coulisses 

Et dans de magiques palais , 
Nous juges de Torchestre , intendans des ballets , 

Premiers inspecteurs des actrices ; 

A tous nos fidèles sujets , 
Tenta , fantômes , démons , déesses infernales , 

Dieux de TOlympe et de la mer ^ 

Habitans des bois et de l'air , 
Honar^ues et bergers | satyres et vestales 1 
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Salvt. A notre ayénemmt, 

Chargés d'nn grand peuple à conduire , 
De lois à réformer et d'abus à détruire , 
Et voulant signaler notre gouTernement ; 
Ouï notre conseil sar chaque changement , 

Que nous desirions introduire ^ 
Kous ayons rédigé ce nonveau règlement , 

Conforme au bien de notre empire. 

A tous musiciens , connus ou non connus , 
Soit de France , soit d'Italie , 
Passés y présens ^ à venir ou venus. 
Permettons d'avoir du génie* 

Vn que pourtant la médiocrité 
A besoin d'être encouragée y 
Toute passable nouveauté 
Par nous sera très-protégée. 
Confrères généreux , nous ferons de grands frais ,* 
Pour doubler un petit succès; 
Usant d'ailleurs d'économie 
Pour les chef-d'œuvres de nos jours > 
Et laissant la gloire au génie 
T)e réussir sans nos secours. 

Si le poète sans couleur ^ 

Le musicien sans chaleur , 
Si tous deux à-la->fois sans feu , sans caractère , 
17e donnent qu'un vain bruit de rimes et de sons. 
En faveur des abbés qui lorgnent au parterre , 

On raccourcira les jupons. 

Effrayés de l'abus énorme 
(Qui coupe l'intérêt par de trop longs repos ^ 
Voulions sur les ballets étendre la réforme^ 
Leur ordoaner surtout de paraître à propos , 
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En régler le noBlre et la forme ; 
Maïs en méditant mieux , nous arons découTert 
Qu'à l'Opéra ce sont les jolis pieds qu'on aime $ 

Il serait par notre système 

Très-régulier et très-désert. 
Que les ballets soient donc brillans et ridicules ; 

Qu'on vienne encor , comme jadis , 

£n pas de deux , en pas de six , 

Danser autour de nos Hercules ; 
Que la jeune Guimard , en déployant ses bras , 

Sautille au milieu des batailles; 

Qu'AUard batte des entrechats 

Pour égayer des funérailles. 

Si du moins nos acteurs savaient se concerter. 

Que chaque dieu pût s'acquitter / 

Du rôle imposant qu'on lui donne , 

Qu'Apollon sût toujours chanter ^ 
Que l'Amour eût au moins une mine friponne. 
Que le grand Jupiter^ couvert d'or et d'argent p 

Parût moins gauche sur son trône , 

Le public serait indulgent , 

Ce qui n'est pas indifférent p 

Car la recette serait bonne. 

Pour soutenir l'auguste nom 

De la royale Académie , 
On paira mieux Tamact d'Armide et d'Aricie , 

Follux , Neptune et Phaeton. 
Mais qu'ils n'espèrent pas que leur fortune accroisse 
Jusqu'au titre pompeux de seigneur de paroisse ^ 
Aux honneurs d'eau bénite et de droit féodal* 

Roland , dans son humeur altière ^ 

Doit-il se prétendre l'égal 

Ou du chasseur de la laitière , 

Ou du cocher du maréchal ? 
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Toat remplis du ^aste dessein: 
De perfectionner en France l'harmonie^ 

Vonlions an pontife Romain 

Demander nue colonie 
Da ces chantres flûtes qu'admire rAusonio{ 
Mais tout notre conseil a jugé qu'un castra , 

Car c'est ainsi qu'on lés appelle , 

Etait honnête à la chapélU , 

Hais indécent à l'Opéra. 

Four toute jeune débutante 

Qui veut entrer dans les ballets , 
Quatre examens au moins : c'est la forme constantew 

Primo , le duc qui la présente , 
T compris l'intendant et les premiers valets ; 
Ceux*ci près de la nymphe ont droit de préséance^ 

Secundo f nous , ses directeurs ; 

Tertio , son maître de danse ; 

Quarto , pas plus de trois acteurs. 

Is nombre des amans limité pour jamais , 

Et pour la blonde^et pour la brune ;. 
Défense d'en avoir jamais 

Plus de quatre à la fois ; ils suffisent pour une. 

Que la reconnaissance égale lès bienfaits^ 
Que Famour dure autant quola fortune. 

Que celles qui pour prix do leurs heureux travaux >. 
Jouissent à vingt ans d'une honnête opulence , 

Ont un hôtel et des chevaux , 
Se rappellent parfois leur prenière indigence ^ 
Bt leur petit grenier , et leur lit sans rideauK* 

Leur défendons en conséquence. 

De regarder avec pitié 

Celle qui s'en retourne à pi^ ; 

Faurre enfimtdoatrioBOcenc^ 
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JTa pas encoT réussi ; 
Mais qui » grâce à lu daiis« | 
Fera son chemin aussi. 

Et comme un point capital 
En toute bonne police , 
Est une prompte justice , . 
Tous leurs procès jugés à notre tribunal , 
Jugés sans nul appel , et l'ordre et la décence 
▼eulent que chacun à son tour 
Comparaisse à notre audience $ 
.Viendront l'une après l'autre , et nous feront leur cour. 

Les plus jeunes d'abord admises. 
Ayant plus de procès, elles pourront U041S yoir 
Dès le matin , à sept heures précises. 
Ou vers les onze heures du soir. 

Et pour qu'on ne prétende à faute d'ignorance , 

Sera la présente ordonnance 
Imprimée | affichée à tous nos corridors , 

Aux murs des loges , aux coulisses ^ 
Aux palais des Rolands , aux chambres des Médors , 

Et dans les boudoirs des actrices ; 
De plus , dans nos foyers sera ledit arrêt 

Enregistré sous{la forme ordinaire , 
Four le bien général et pour notre intérêt ; 
Détruisant, annullant autant que besoin est , 
Tout règlement à ce contraire. 
L'an de grâce septante-sept. 
Fait en notre château , dit en langue Tulgiirt , 
Le Magasin près du Palais-Royal. 
Signés le Berton et Trial j 
Flus bM I Jolireau , secrétaire. 
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[ Du 5 janvier» ] Je veux vous raconter nn tour 
fort plaisant qu'une jeune pupille vient de jouer à son 
vieux tuteur* Ce tuteur avare • comme ils le sont tous^ 
et moins amoureux de sa pupille que de ses biens ^ 
«conduisait tous les partis qui se présentaient. Un 
jeune homme vient d'employer , pour tromper le vieil 
Argus, le déguisement du carnaval. La demoisell était 
de moitié dans la ruse. Son tuteur, feignant d'être ja- 
loux, lui reprochait sans cesse sa légèreté. Celle-ci 
feignant à son tour d'être piquée de ce reproche, paria 
avec le gardien d'être plusieurs jours sans parler et 
sans quitter le masque. Le pari accepté, la jeune fille 
choisit une personne de sa taille à qui elle fit la le- 
çon. A sa première sortie « cette confidente déguisée 
la remplaça : pendant ce temps, la pupille intéressa 
ses parens et obtint leur consentement pour épouser 
son amant. Le tuteur , de son côté , cherchait tous les 
moyens de toucher la confidente qu'il prenait pour la 
pupille. Lorsque le terme du pari fut expiré , la fausse 
pupille répondit par un oui à la proposition qu'il lui 
faisait tous les jours de l'épouseï^. Elle se démasqua en 
même temps. Le tuteur surpris courut après la jeune 
personne qui l'avait trompé j il la trouva mariée et 
revint dans son désespoir offrir sa main et sa fortune 
à la confidente , qui les accepta. 
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l Du i5 janvier* ] Plusieurs corps voulant manifes* 
ter leur joie de l'heureux accouchement de la reine , se 
sont imaginés de doter de jeunes filles. Les acteurs 
et danseurs de l'Opéra en ont fait autant et ont nommé 
mademoiselle Guimard, célèbre danseuse* leur tré— 
soriëre. Cette nouvelle dignité lui a attiré Tépigramme 
suivante : 

La Guimard on vient d'élire 
Trésorière à FOpéra. 
C'est fort bien fait , car elle a 
La plus grande tirelire. 

l Du i6 janvier» ] Les banqueroutes sont dans ce 
mv!^ment si fréquentes , qu'on n'entend parler que de 
pareils événemens , et la plupart de ceux qui les font 
les regardent comme un moyen plus sûr et plus prompt 
de se retirer du commerce et de s'enrichir. Cependant y 
un bijoutier fameux de cette capitale^ plus jaloux de 
sa réputation qu'on ne l'est ordinairement sur cet ar- 
ticle , et réduit à cette extrémité par une longue suite 
de faillites qu'il venait d'éprouver , a trouvé le secret 
de se retirer de cet abîme par un expédient assez sin- 
gulier. Ce marchand avait épousé une jeune et jolie 
femme , et dont il eut une dot considérable. Il tira 
d'abord de ce mariage deux grands avantages pour 
son commerce. Le premier est qu'avec le fond qu'elle 
lui avait apporté , il fit des entreprises qui lui réussi- 
rent assez bien. Le second est que la beauté de sa 
femme lui attira un grand nombre de pratiques avec 
lesquelles il fit fort bien ses affaires. Par ce double moyen 
il était parvenu à se mettre à son aise, et il faisait 
ua commerce des plus briUs^us : mai» le coup fatal 
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que la guerre vient de porter k cette partie , lai fit 
essayer plusieurs banqueroutes , et le réduisit lui-^ 
même à la nécessite de la faire aussi. Pour se sous- 
traire à cet affront qu'il regardait comme le plus 
sanglant pour un négociant , il s'adressa à quelques— 
uns de ses amis les plus intimes , auquels il fit part 
de l'état de ses affaires , et qui l'assistèrent de tout 
leur pouvoir : mais comme les secours qu'ils lui pro« 
curèrent n'étaient pas suffisans pour faire face à tous 
ses eugagemens , il se voyait sur le point d'y man» 
quer. Il a , comme je l'ai dit , une femme dont la 
beauté avait contribué à sa fortune ^ et qui , ^^ux charge- 
mes de la figure ^ réunit ceux de l'esprit , et une vertu 
que rien jusqu'alors n'avait été capable d'ébranler , 
malgré les fréquentes occasions qu'elle avait trouvées 
d'être séduite. Autant d'acheteurs qui venaient chez elle» 
autant de soupirans qui lui contaient fleurette : mais 
la marchande savait mettre à profit leur galanterie 
sans passer avec eux les bornes de la pudeur et de 
la bienséance. Ce talent si rare lui avait gagné le cœur 
d'un riche banquier qui en était presque fou. Il lui 
rendait en conséquence de très-fréquentes visites^ qiii 
toujours aboutissaient à quelque achat considérable , 
dans lequel il n'était jamais question de marchander. 
Yous croyez facilement que la femme s'aperçut très— 
bien des motifs d'un pareil désintéressement. Le ban- 
quier , de son côté , n'avait pas manqué de lui faire 
connaître sa passion } mais la marchande ne faisait 
que s'en amuser avec son mari. La sagesse de la femme 
ne fit qu'irriter l'amour du banquier qui, à force de 
persévérance , ne désespéra point de triompher de la 
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résisUnce qa^on lui opposait. Elle voyait depuis quel- 
ques jours son mari plongé dans une rêverie pro- 
fonde , et comme elle était loin d'eil soupçonner le 
sujet , qu'il liii cachait soigneusement de peur de l'af- 
fliger, elle à'inàiagina que cette humeur triste et som- 
bre était un effet de la jalousie , 'que pouvaient lui 
avoir donnée les fréquentes visites du banquier. Pour 
le tranquiliser , elle lui déclara qu'elle allait le con- 
gédfcr là première fois qu'il viendrait. Le bijoutier 
bien assuré de la vertu 'de sa moitié n'avait pas pris 
le moindre ombrage des assiduités du banquier. Il 
prit enlîn la résolution de déclarer à sa femme la si- 
tuation de ses affaires et le moyen d'y remédier. Je 
sXiis persuadé que vous ne devinerez jamais ce der- 
nier ;' au lieu de conseiller à sa femme de persévérer ^ 
cotnùie elle avait fait jusqu'alors dans la vertu } aa 
lieu de la presser de congédier au plutôt son rîval , 
il lui conseilla au contraire de le flatter dans son 
amour , et de ne pas manquer l'heureuse conjoncture 
qui se présentait. Il ajouta que de toutes les ressour- 
ces qu'il avait inutilement tentées ^ c'était la seule 
qu'il connût pour remédier au dérangement de ses 
affairés , dont il lui fit alors le plus grand détail. 
Kien ne peut égaler l'étonnement de la femme, lors- 
qu'elle apprit l'infortune de sa maison et le remède 
que lui proposait son mari. Elle ne savait si e,lle avait 
eu un soQge, ou si elle veillait. Fidelle jusqu'alors à soa 
devoir , et constante dans une vertu d'autant plus es- 
timable qu'elle devient chaque jour plus rare , elle 
rejeta ayec indignation la proposition de son mari. 
Elle lui en fit les reproches les plus vifs, et se plai- 
I. H 
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gpit amèrement du peu de cas qu'il Taisait de soa 
Ldnneur et de sa personne. Le mari , sans se déconr, 
certer , lui dit que sa personne et son honneur étaient 
à lui , ^t qu'il était le maître d'en disposer comme 
il jugerait à propos. « Et quel emploi plus avantageux, 
w âjouta-t-il, eçi puis-je faire que celui que je vous 
» propose ? 11 s'agit ici de notre réputation , de 
» notre crédit , de notre f«>rtune , de notre vie 
» et de celle de nos enfans. "Dois-je à tant de motifs 
» pressens ne pas sacrifier un préjugé chimérique 
» et imaginaire) » S'il est difficile à certaines femmes 
de résister auxsollicitations de leurs amans, on peut 
juger quelle impression aurait faite sur de pareilles 
femmes le discours de notre bijoutier. La sienne n'en 
fut pas d'abord ébranlée ^ mais il revint tant de fois à 
la chai^ge ^ue, malgré sa répugnance, elle prêta enfin 
l'oreille aux galanteries du banquier. Celui-ci se voyant 
écouté, redoubla de zèle et d'ardeur pour sa chère 
maîtresse, persuadé que toute femme qui souffre , sans 
se fâcher, qu'on lui parle d'amour , en est bien aise dans, 
le fond du cœur. Il conclut de ce changement de con- 
duite à son égard , qu^elle commentait à s'attendrir, 
pour lui , ,et qu'il l'amènerait enfin au but que son 
amour se prtoposait. Pour y arriver plus promptement , 
il nîet en œuvre un ressort assez efficace , celui des pré» 
sens. Les siens furent d'abord refusés et ensuite accep- 
tés. Les présens du banquier furent payés par de petites 
privautés qu'on lui laissa prendre, et qui lui en firent 
espérer de plus grandes. Cependant l'époux qui obser- 
vait tout , s'applaudissait des progrès que le banquier 
faisait chaque jour. On ne pouvait rien ajouter à la 
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violence de la passion de ce dernier , auquel il ne ma«^ 
quait qu'une occasion de la satisfaire. De concert avec' 
sa femme, le bijoutier prétexta une abseàce, afin qu'elle' 
p/lt en liberté réussir dans le projet formé, qui était 
déjà en bon train« Le marchand feint d'aller passer 
quelques jours à la campagne. Le baD<|uier en est iri«* 
formé, il vole chez la belle ^ qui , en le voyant, feint 
de son côté d'être dans une grande désolation. Il lui 
en demande le sujet. Après quelques difficu'tés , elle 
lui dit , que sou afâiction vient d^une banqueroute que 
son mari vient d'essujrer , et qui les mettait l'un et 
l'autre dans un embarras d'autant plus grand, que 
le marchand qvi la leur faisait était un de ceux sur* 
qui ils avaient te plus coeipté pour certains paietriens 
qui vienneut d'^écheoir. Quoi ! ee »*e8t que cela , sVcrfa 
le banquier f atl«É, soyes trafiquflle > je me charge 
de tout. En disaut ces m9ts^ il apperç^it sur la table 
une plume Qt du paptep. Il se iève brusquement , et 
aprëi avonr écrit ^n^^ deftit--mintfte , il présente à la 
marchande quatre billets de cent mille livres, Paya- 
bles au porteur. Tenez , «drt-îl, vivez heureuse , ou-' 
bliez vos chagrins , et Hvrons-nons à la joie } ne péri-, 
sons plus qu'aux plaisirs, profitons de l'absence de 

votre mari pouf L'excès de sa passion et trois ou 

quatre baisers qu'il hasarda de prendre sur la bouche 
de son amante lui coupèrent la parole. Cepen<iant ' 
malgré ce que le banquier venait de faire pour elle ' 
la belle ne cessait de pleurer. Dans un cœur vertueux * 
Fombre même du crime excite des remords qui le 
déchirent , et auxquels il ne peut résister. La joie que 
devait causer à la belle le rétablissement des affaire» 
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Je son mari , he )>ut étouffer la douleur que lui cau<p^ 
saieut ks petites atteintes qu'avait reçues sa vertu* La 
crainte oii elle ét^it que sou séducteur ne poussât les 
clkoses plus loin", lui fît imaginer un. prétexte pout 
sortir un moment de la chambre^Lebatiquier que la 
passion aveuglait, ne s'y opposa point. Un fiacre qu'elle 
vit passer la sauva du précipice où çWe se voyait prêté 
à j tomber. Elle monte dedans ^ et Va trouver son mari- 
qui était dans une maison de cumpégneà une lieue de 
la. ville j elle lui raconte t:e qui vient de se passer., 
lui remet les billets ^ il m'attend^ continua-t^elle', 
mais il m'attendra .long— temps. J'ai joué m'oiî "ràXe } 
«'est à^vous présentement à faire lie vôtre. Pénétré d'es-r 
time y de respect et d'admiration pour &a femme y il 
r^^ccabla des plus tendres caresses , ensuite se jeta dans 
le fiacre qui l'avait amenée, et retourna à la ville 
i^chever la pièce que sa femme avaitsi bien conduite, 
jusques-là. . Cependant ^ Taffifoureux^ J^anquier- qu'elle 
avait laissé dans la chambre, s'ifupatienlait de ne la 
point voir revenir , lorsque' tout«4H2Qiip il vit entrer 
le mari. Cette vue lui (Ijonfirma la juste idée qu*il avait 
prise en l'attendant , qu'il pourrait bi^n être Ja dupé 
^e tout ceci. Des que le i^iorchand l'uppercut , il s'a-^ 
avança pour lui faire, politesse à son. ordinaire ; mais 
le banquier confus et désespéré s'enfuit > et alla cacher^ 
cbcz lui , sa honte et son désespoir. Il manquait 
un . troisième et dernier, acte à cette pièce pour 
qVelle fût çomplette. Il fut joué peu après dès le jour 
ijième ^ pnr trois ou quatre créanciers du marchand 
^ui vinrent demander au banquier le paiement des billets 
qu^il avAÎt faits à. la dame et auxq\iels il, fut obligé 
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cle (kire tonneur. Ce n« fiU pas .tan» beaucoup cte iê'»- 
pit et de dësespoir ; ce -qui 'l'augmentait eôcore , c*est 
qu'outre la honte dte se- voir duper par une femme ^ 
il apprit le lendemain par des lettres qu'il re^ut que 
ses correspondans' avaient tiré sur lui des somoi^s fort 
considérables. Par cette abojpds^Qte^et terrible saignée » 
•t par un nouvel incident de plusieurs lettresde change 
qui revinrent protestées 9 sa caisse se trouva vidf 5 de- 
sorte quequ^lques semaines après ^ il s'est yii lui-même 
obligé de faire une banqueroute qui l^a totalement 
ruiné. 

CE QUI P L A I T A Ù X D A M E S. 

Sur VAir du Vaudeville du BdcheYofi ^Trop de péta-»^ 

l^apce ^âte tout )• 

demandez ce qiû plaît ^s femme» i . . , 
Voltaire dit tout'tuiimftnt , ,, . . 

Que le sei)Lp}9i8Îr de leurs âiaes. ; - ' > . 
Sflt d'avoir le coQun^Qdement.. .> '. 
Le mot de Ténigme y Mesdaot^es ,k, . -> 

Voltaire ne vous Va pa« dit \ . 

Ce qui plait aux Dames , 

C'est untbo»..M. Ut. ^iV ' '/r [ 

tia prud.e Amîute d?ins son ménage-». . « \ -. . 

Depuis le matiirjusqu'au soir , 

Se fonde sur ce quf elle, est sage .. , 

IÇour mettre Hylas au désespoic.^ . . 

Au lit c'est la perlé des femmes , 

XtOYée , ah ! quel méchant jesprit \, 

Ce qui plaît aux Dames ^ 

C'est un bon.«... Ut. Bj^, 
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Arec ee jeune «nant; qu'elle kïmè, 
Orphiâe n'est jamais d'âcoerd ; 
On se boude « ,on se hait de même i 
Minait sonné . tojus d«ux ont tort x 
On se couche y plus d'épigrammes , 
Xi'&Blour chasse atoi loin le dépit \ 
<5e ^ùi plaU^ttt ÏHittcs , 



Clâtandre 1171 jonr ^ sur la fou|;jtre^ . , ^ 
Surprît Justine qui dormait ; ^ 
li^endroit ét^ît propre au mystère, 
£t le drôle à son but allait ; 
La belle alors , crainte de blâmes 
S'éTéillé , le repolisse et dit ^ - < < 
Ce qui plaît aux Dames ^. 
' C'est 'v&bpa.. «^IH* B^'r* • , > , 

Je crois par nia clianson , Mesdames y 
Avoir prouvé , sans contredit , 
Que rien n'égale dans vos âme^ > ^ 
Xe plaisir d'avoir un Bon fît",^ * ' ' 
C'est là qn'ÂtiiO^ ourdît (Tes t^àtliei^ , 
Ecoutez sa voix qui rotis dit 1 

Ce qui plaît aux Dames,' 

C'est un bon... j lit: lài^i '' 



,'• i 



IMPROMPTU 

^ une demoiselle qui chantait agréablement^ 

Que ta voix divine me touche , 

Et que je serais fortuné y 

Si je pouvais tendre à ta bouche 

liC plaisir qu'elle ix^'à donné ! s 
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VIE DE M. CLÉ MENT (i). 

Il se lève tranquillement ^ 
Déjeune raisonnablement ; 
Dànt le tuxetnboùrg fréquemment y 
Proftidtté t/bû âésbBtlYreinént j 
X»k la gazette ezacteflient. 
Quand il a dîné largement ^ 
Chez sa voisine Clidamant ^ 
â'en va causer très-longuement ; 
Revient souper légèrement; 
Reutn^ dans son a(>pa^teitièht , 
Bit sou pafer dévoteméttt , 
Se déshabille lentement , 
Se met au lit tout doiicement> 
Et dort bientôt profondément. 
Ah! le pauvre monsieur Clément ! 

É P I G R A M M E. 

Combien gagniez^vous autrefois ^ 

Durant-vôtre mauvaise vie , 

Disait un curé tout pantois 

A vieille Catin convertie ? 

Douze sous me tftettaieht en jeu > 

Repart-elle avec modestie. , 

Quoi , douze aoue ! quoi , pour si preu ! 

Ahî mieuiL eût Valu ^ femme impie , 

he faûce pour Tamour de Dieu. 

X 20 mars.]Vn Américain , ci*d6vànl moasquôtaire y 
nommé M* de Chdieaublond y étuii renfermé au Fort^ 
r£véque pour d^s dettes qui montent à plus de 200,000 
livres. Il n'avait guère espérance d^cn sortir sitôt , ses 

parens semblaient être de concert avec ses créancierS^ 

I II I 1. 1 1 ■- I ■ I ■ ■■■.. ■iiii II t. ■■ 

(1) Ce n'est point le critique deVoltaire|Suraommé VlncUm^nt . 
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pour lé priver de la liberté. On dit qnele malheur est 
le père de riudustrie : le* prisonnier imagine ce strata- 
gème. Un de ses amis vienf avec un prétendu i|ègre 
visiter M. de Ch^teaublond y chez lequel se. donne un 
excellent dîner. Sur le soir il faut se retirer ^ l'ami dit ^ 
en présence des geôliers , à son nègre d'avoir soin d'ar- 
ranger les bouteilles vides danale panier ; les bôuteil es. 
passent.On ne fait nulle attention à l'homme noir.C'e'taitr 
M. de Châteaublond qui s'était barbouillé le visage ainsi 
que le premier nëgre qui était entré dans la prison 
avec la couleur noire,, et qui en est ressorti trës-blanc. 
, Cette aventure est le vaudeville de Paris. Il n'y a que 
les créanciers de M. de Châteaublond qui ne trouvent 
pas le mot pour rire à cette espèce de farce. 

[ 5 avril. ] Il s'est réveillé parmi nous une espèce, 
d'association, qui est ,à-pen<^près le pendant ' de ' celle 
des convulsionnaires ou conyulsionistes. Si elle ne fait 
pas beaucoup d'honneur aux lumières de ceux qui s'y 
livrent de 'bonne foi , elle donne au moins une haute 
idée des ressources incroyables que le^ bomipi^s ont 
dans leur imagination pour se tromper les uns et les 
autres C'est une société de prétendus alchymistes qui 
aspirent aux [honneurs des frères delà Roso-Croix. 
Us ont des intelligences . célestes pour objets de leur 
amour. Il est vrai qu'il faut leur sacrifier les attache- 
mens terrestres. >Un homme de condition y jouissant 
d'ailleurs d^une réputation excellente; s'est rois'dansJa 
tête de s'aggrégerÀ ce troupeau mystique. Il s'est sou-^ 
mis à tous les sacrifices pcrurvu qu'à ce prix il fût ad- 
mis ^ux dernières connaissances. La parole lui a été, 
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dortnée ,' on! à re^iî ses sermena. Bkiviroiv un mM aprêtf 
cette espèce de dévouement,^ le nouvel- initié s'est res-^ 
souvenu de la terre et de . ses voluptés matérielles y il 
n'a pu résister à l'aiguillon de la chair ; il a retrouvé 
une de ses anciennes conqu^tes^ la faiblesse s'est emparée 
da candidat^il n'a plus été qu'un malheureux humain; en 
conséquence il s'estlivréà ses àppétitsbrutaux; Apeine 
était-il dans les bras de sa beauté inortelte , qae vingt 
coups de nerf de bœuf sont venus CQmqaije la grêle tom- 
ber sur les lombes pécheurs : il n'a pas eu le temps de 
céder à la corruption, il s'est sauVé'dû se;n de sa com- 
plice, a protesté de ne plus retomber. Il a été rèîapà ) 
iioù veaux coups' de nerf de bœuf*, mais encore mîcui: 
appliqués que les premiers. Yo?1à notireilii^'^e^Groix iàii 
désespoir d'«tre forcé à se conduire plus sagement. &eà 
est fait , il est enchaîné et il n'y a plus moy^n de revenir 
contre son vœu et de tâter des joies de ce baa-monde» ' 
ou il est assuré d'expirer sons. les COUDS.- ' , 



^ ÉPiGRA.ftljyi.E 

CONTRE UN BAVARD. 



> 



Tant jasaît Tassommant Alphonse » 
Qu'Iris i^our me parler attendit qu'il crachât : 
Il inefaUttt, pqarlni faire réponse,'' 
Attendre aussi q}f\\ se mouchât. 



t .T 
♦ 



j 



I I 



Marmontel a lu la semaine dernière fort clandestine- 
ment un chant de son poème burlesque contre la musi- " 
que allemande. Le secret a transpiré aussitôt ; ce qui 
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Jkioiir a valu IVpîgi^ninie «uivania de Vahhé ÂrhMi, 
um cher confrère à l'Académiei 



€• Mannontel si long , si lent , si lourd , 
Qui nfe parli» pas , mais qui beugle ^ 
Jage la pèintHre »n an*a)glè » 
Bt la musique ^oaime an sétar^A 
Ce pédant à fâcheuse mine^ 
De ridicvies'si bardé , 
Dît aroir le secret des veis du grand Racine, 
l'amhis secirét hè faî&î bled gardé. 



— \ 



[6 mai»] Le dao de Chotseul dirait dernièrement f 
M, de Bftiurepas. est.f il faut Vavouer , un ministre 
sage.<, mais ^sfl^.v^ontre. raturée de six mois» Le Mentor 
riépondit à cel^i qui lui, rap(M>rtait ce propos : Le duc 
avoir raisof^ ,. m^i^ la tienne esjt arrêtée* 



" [ lo mai. ] Madame îa comtesse de Genlis à composé 
pà'VLt Téducation de ses enfans,. de petites comédies 
morales dans lesquelles il n'y a que des rÀIes de femmes» 
On les représente souvent chez elle^ et mesdemoiselles 
5es filles âgées y l'une <ïe douze, et l'autre de treize ans , 
en remplissent les principaux rôles avec une intelligence 
et une sensibilité trës-extraordînaires pour leur âge. 
M. de la Harpe ayant assisté à l'une de ces représenta- 
tions, a adressé les verà suivans à l'illustre auteur ; 

Kon, ce que j'ai se^iti ne peut être un prestige p 

Kon, j'ai su trop en jouir $ 

Et si Ton doute d'un prodige , 

Comment douter de son plaisir ? 
' Ces drames ingénus composés popr l'enfance^ 

Où Vart soumis à l'innocence , 
St.défeud des xcssortt qVatUtart il fait mouvoir » 



/ 
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Arec ttnta©Tfeerv«ont*îls tant de poi^Toirf 
Ton art , JaelieGenlis , remportant sur le nôtre. 
Ne fait parler qu'un sexe et charma Vup. et l'autre, 
Oue tes tableaux sont vrais dans leur simplîcitél 
Tu peins pour des enfans«*.. mais la maturité. 
Et se reconnaît , et t'admire. 
Le miroir où tU les fais lire , 
Sur nous de leurs leçons réfléchit la clarté. 

Jamais , jamais la irérlte , 
N'exerça sifr les çoèurs un plus aimable. empire !. 
Mais je parle à l'auteur de ses succès btillans , 
Quand je puis applaudir au bonheur d*une mère : 
Je suis bien plus sûr de te plaire > 
En te parlant de tes encans. \ 
Vous î la gloire , et l'amour d'une mère attendrie, 

O Caroline ! ô Pulcherie I 
Des mains de la nature» ô chefi-d'œuvres naissans l 
Votti^emblei ignorer parmi tant de sulfirafees ; 
« : El II J« plaisirs et tôt tàlMib. 

4 celle 4<>iit le^ soins forment Tbs jf unee «na f 

Vous reportez tous nqs, hommages î 
Vous oubliei enfin dans vos jeux înnocens ,. , 
Qu'il ii*est donné qu'à tous à^emhellir ses outrages. 
Qtwl eiisènùMe ettthattteutî quel spectacle cîiaMiantI 
Mon «QStnr Ht émclùt plein du plu» |»âr eélitjtiietit ; 
Mcacifeiir eticor frappé de U plot âouce image-» 
De ce transport flatteur, de ce .jçaTi^efiaentu 

Que faisaient naître à tout- moment^ . 
Lés grâtès ilô soii style et celles de votre ^ge. 
le pensaié i' 1& )oi e , à ses félicités' , 

•Abx iftouvemens de ^a tiendtvssè ; < 

Je logeais ^ie ces cria âe ta. ^blique ivresse. 
Dans son cçeur tttaternel étalent ipyii vépétés» 

Digne mère, jouis de ces délices ! 
Des vertus , des talens tu réunis les droits ; 
Dans toi seule aujourd'hui l'on adore à là fûia. 
L'auteur, l'ouvrage et les actrices. ' - 
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D'équivoque ôaMS ma dunaon } ' , 

En chevalier de farqucbiise « 
Je défends ma profession , 
■^ C'est mon excnse. 

L'IGNORANT MÉDECIN. 

I 

Apigramhb. • 

D'où vient qne-psr un oaa élnagai 
Bb carrosse l'on voit l'ignorant Tiercelin , 
Tandis qu'an milieu de la fiuig*y 

Ce rare esprit et fameux médecin y 
Reçoit maintes éclaboussades, 
£t coup de coude par milliers ?— 
L'un est payé par les malades , 
ff Et l'autre par les héritiers. 

[i7.ytf//fa^]yoici la jolie romance de la Veillée y que 
Ton chante depuis quelques jours dans toutes les so-> 
ciétés : 

LA VEILLÉE- 



ROMANCE. 

Des bergères du hameau , 

Babet était la plus belle ; 

Des bergers amoureux d'elle , 

Xycab était le plus beau. 

Leur coeur , leur âge est le mhaPf 

Lorsque l'on est si ressemblaQ!^, 

On n'est pas deux impunémeot , Y 

Et l'Amour Tient en troîciène* ^ ' 
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Be Babetla mère a soin 
D'empêcher les feux de naitre. 
Quand l'Amour Tient à paraître y 
I/'artifice n'eat pas loin. 
Lycaa un tour imagipe : 
Vers le minuit, dit-il tout baa. 

Babet mais Babet n*entend pas |) 

Et pourtant aon cœar deyine. i '^ 



ArrÎTQ l'instant promis ; 
C'est l'hearede la veillée î 
Triste et lugubre assemblée , 
Où nul garçon n'est admis. 
On file , on coad, on s'empresse : 
Les Tieilles pour passer le temps , 
Parlent de loups , de rerenans ; 
Iiesjeunes de lenr. tendresse. ' 



} 



Bù. 



Voilà qn'un long hurlement 
,Feroe dans la nuit obscure ; 
Si dans la sombre masure , 
Un loup entre en se traînant. 
On fuît la bète cruelle ; 
, Babet la Toit d'un front serein , 
Sûre que le monstre inhumain 
Ne le s^ra pas pour elle. 



} 



Bis. 



Snzon , sa petite sœur » 
Qui pouf le moins la croît morte » 
Pour regarder par la porte , 
S'approche en tremblant de peur s 
Ah ! maman , l'effroi me ^lace^ 
Si nous n'allon^ la secourir , 
Babet , dit-elle ; va mourir ^X 
Voilà le lonp qui l'embrasse. * • 
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LE REPROCHE PATERNEL. 

CONTE» 

Mînoî^ fri pon , .dés yeux charmans ^ 
Gorge ferme et gentil corsage , 
l>et<nit couronné de 9eîze. ans, , ^" 

C'est l'esquisse des agrémeus 
Que reçut Georgette en partage» 
Georgette était lé bijoa.du yillage. 
Le jeune Alain , garçon du voisinage , 
Garçon bien fait et dans, sa fleur , 
!Etait aimé* Tous deux de leur Ardeur . . 
' Guettaient l'instant de se dqnnejr un gage. 
Georgette pourtant était^sage ; 
Maia l'aaour , dans un jeune c<eHr ^ 
Ajoute encore au poids d'un pucelage ; 
Fais la contrainte excite le deair. . 
Toujours d'une mère obsédée , 
Ke pouvant qu.'à peine saisir 
Un moment à la dérobée ; 
Ce moment était pour Alain : 
Mais quatre mots , puis se serrer la jai aii^ 
Puis soupirer , ec se dire à demain. 
C'était tout ce qu'on pouvait fairei. 
Enfin l'Amour qui d'ordinaire 
S'intéresse dans cette affaire y 
Sans doute, voulut les aider. 
Si bien qu'un jour le père de Georgett©^^. 
]>evers celui d'Alain dépêché la fillette. 
( C'était , s'il m'en aou vient , pou^ graine demander» ' 
Dont le bon hcTmme avait disette. ) 
Georgette j court , amour hâtait ses pas* 

Alain y sera-t-il ? ^lain n*y sera pasl 

Elle entre , il était seul ou du moins croyait l'être ; 
Dans son jardin il bêchait tristement , ^ 



s. 
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Quand il voit sa belle paraître. 
'Qa*on juge de son Aur le doux saisissement l 
Alors adieu la pêche ; adieu le jardinage ^ 

Adieu la grain« et le ménage. ( 

Où ne songe ^us qu'au /plaisir 
£t de se voir , et ae s'entretenir ; 

Mais voir, jaser, c'e^t peu de chose , 
Alain employa mieux le temps ; 
Quatre baisers sur sa bouche de rose | ' 

Sont appuyés : nos deux amans 
Sentent couier dans tous leurs sens 
. . Ce feu f ce charme , ce délire 

Qui fon{ '{u'on a l'œil trouble et les genoux tremblans. 

( J'en ai ta té de ces baisers brûlans ; 
Bien les connais , mais ne peux les décrire. } 
Vous pensez bien qu'on n'en resta pas là^ 
L'occasion était trop belle. 
Sor un gazon d'herbe nourelle , 
Tout doucement Georgette trébucha ; 
Tout doucement notre amant l'y coucha i 

Mais jeunesse est inconséquente , 
Amour la guide , Amour n'est qu'un enfant., 
Très-étourdi , très-imprudent; 
Alain n'avait pas vu que l'herbe était en pente s 
Tout dépend souvent du terrein , 
Pour réussir en amour comme en guerre : 
Toujours glissant , il gravissait en vain ; 
Sur un talus ,'hélas l que peut -on faire ? 
A pareil jeu , il faut être un docteur 
Four deviner combien Alain était à^ plaindre. 
Nouveau Tantale aux sources du bonheur , 
Il l'aspiiTàit et n'y pouvait atteindre ; 
Le pauvre enfant maudissait son destin. 

Son père , du coin du jardin , 
Qui voyait tout^ sent ses peines craeïles , 
En a pitié ( bon sang ne peut mentii^ ). 
Vous autres coureurs de ruelles.^ '. 
I. 25 



s. 
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Vous n'eusaiea fait que vous en dîrertir ; 
Itaîs avez-TOUs des âmeé paternelles ?^ 
Le bon papa , qui pensait autrement , 

Ne TÎt pas là le mot pour rire f 

De son fils plaignant le martyr^ 

Il part à pas de loup , s'en approche à VmsUnt , 
Et de son large pied lui fait un arc boutant. / 

Alain triomphe alors et se courre de gloire j 
On dit même qu'en ce moment 
D'un cri l'ampur signala sa yictoire. 
Tout allait bien ; mais en se retournant , 
Que Toit-il là ? le père Alain lui-même 
Qui le regarde fixement : 
Qu'on juge de son trouble extrême; 
A cet aspect il est glacé d'côroi , 

Quand le bon homme sans colère : 
yoîs , dit-il , U bonté , la tendresse d'un père ! 
Tu n'en ferais jamais autant pour moi. 
[26 juillet.] On parle beaucoup des galanteries du 
cardinal de Rohan (i).Voici l'inscription (qui court Ver- 
sailles) pour mettre au bas de son portrait: 

On voit dans ce portrait la perle des prélats • 

Il brille également au Parlasse , à Cythère , ' 

IL serait assez mal en chaire ^ > 

U est fort bien sur les sophas. 

Il paraît que messieurs de Corberon sont décides 
4 se distinguer dans le monde. Tandis que le 
chevalier de ce nom , chargé des affaires de France 
en Russie , recevait à St-Pétershourg d'assez beaux 
présens des mains de Timpéralrice, son frère en recevait 
ici d'autres d'une nature , sinon solide, au moins assez 
flatteuse , de la main des Muses: Ce derni^, président 

(1) Le cardinal-Cff/ZisT* 
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M parlement de Paris, a le mérite wiset rare cle réunir 
les> titres opposés do magistrat sévère et de poète 
•gréable. Voici de quelle manière la muse de M, d'Ar- 
naud s'exprime sur son compte : 



Par quel heureux enchantement, 
Sana ^tre à Thémîa réfractaire , 
Ki déroger au Parlement 
Dont Toua ornes le sanctuaire, 
Des Grâces' deyenu Tamant^ 
Arez-voua assez finement 
Orné de leur gaze légère 
Xa simarrede président i 
A vos vers que déjà Ton plao«^ 
Au rang dea aimablea écrits , 
On voit que tous êtes assis 
Arec honneur sur le Parnasse , 
Ainsi que sur les fleurs de lis. 
Vos mains , en tenant la balance , 
Badinent arec ces pinceaux . 
Qui , des Chaulieux et des Saphos « 
Ont consacré la molle aisance. 
Leur agréable négligence 
Respire eryit dans vostableanx ; 
£t TOUS allez fort à propos , 
Tout en sortant de l'audience , 
J)u Pinde gagner les côteaujc. 
Entretenez ayec prudence 
Cette merTei lieuse alliance 
£t de Thémis et d'Apollon, 
Sachez rimer une chanson ' 
St rédiger une sebtence ; 
Croyez-moi , ne rougissez paa 
ITégayer votre ministère 
Do quelque rime familière 
Que le goût redise tout bas. 

/ 



^v 
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Cû Lh6pital qu'on cita encore 
farmi les flputipn# dp nos droits , ," 
Et qu'aujourd'hui la France adoré , 
Osa ae dérider parfois, 
Et joindre au code de nos lois , 
Des Yerî dont rHélicon s'honore. 

Marchez dans son brillant sentier ; 
Jusqu'à La Fontaine et Vergiet 
Que Tolïe gravité descende j 
Et d'une brillante guirlande , 
Un jour couronne» le mprtier. 
En attendant un si beau titre , 
Chantez Zulmire et ses attraits , 
Zulmire , des talens l'arbitre , . 
Et qui doit gagner ses procès ..• 
Pans des vers relus à jamais^ 
^ Faites-nous l'éloge des beljles j 

Des vers valent bien des arrêts* 
Jugez et puis rimez après ; 
Des lois qui combattent entr'cUe^ 

Eclaircissez le" voile épais ; 
.Au Parnasse comme au palais , 
Cueillez des palmes immortelles. 
Oui, Thémis , je vous le promets , 
Vous devra des clartés nouvelles , 
Et le goût de nouveaux succès. 

Les Bénédictins ont un procès considérable an parle- 
ment. Les principaux , en députation, sont allés der- 
nièrement auprès du premier président , k qui ils fai- 
saient gauchement force révérences. Plusieurs magis- 
trats présens à cette audience , en riaient avec J\l. d'A- 
ligre ( le premier président ) j il l^^r dit tout bas : Ne 
yoyez-vous pas que ce sont. des cwekfis gui ne se 
baissent que pour se remplir ? 



/ 
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LES ADIEUX. 

I 

Chanson sur l'air : Un jour Guillot trouva Lisette^ 

I 

Enfin je renonce aux délices 
Que tu promettais à mon cœur; 
Te suis trop las de tes caprices , \ 

Je vais fuir ton regard vainqueur. 
Adieu , perfide Bléonore , * 
Je saurai faire un meilleur choix : 
Dans ces lieux tu me .vois encore , 
Mais c'est pour la dernière fois. 

Adiei|.,... Mak quoi ! ta me rappelles! 
Sans rougir tu me prends le bras ! 
Pourquoi nos^mains s'unissent- elles 
Quand nos cœurs ne s'entendent pas? 
Ah ! ce coup d'œil vient de m'instruire i . ' 
Tu veux aller au petit bois t 
^ Sh bien , soit ! je tais |fy conduire ; 
Maîa c'est pour la dernière fois. 

Que ta main est douce et<,bien faite! 
Que tes bras sont éblouissans ! 
Qu'il travers cette colerctte 
7^1 perçois d'attraits ravissans! 
l'aurais fait mon bonheur suprême 

De vivre toujours sous tes lois 

Tu vois encor combien je t'aime s 
Mais c'est pour la dernière fois. 

Grands Dieux ! que ton souris est tendre 
Comme il appelle le baiser !;..... 
£n vain, je voulais me défendre , 
Te sens mon courroux s'appaiser. 
Qui souri t'a vec tant de grâce , 
Séduirait les cœurs les plus froids.*..'* 



■^ 
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Viens ; friponne , qne je Vemhnaêê^^ 
JVTaii c'est pour la dernière fois. 

Ainsi je croyais fuir la belle , 

Qoand elle me dît tendrement ; • 

3fe ne feignais d'être iufidelle 

Que ponr épiouver mon amant. 

Fardonoe-moi d'avoir pu craindra } 

Hen ^s à mon ctfur ses- anciens droits | 

téû tien a su>et de se plaindre , 

3l9ais c'ett pour la dernière fuis* y 

l^Gctodi»] La marine coâte dans ce moment-ci qaâ*^ 
torie millions par mois au iroi. C'est un calcul fait 
qu'on tient de bon lieu, M. de St.-Jaroes qui en est le 
seul trésor *er conservé, jouit de 5oo railiè livres de 
rente. On ne revient point du luxe prodigieux qui 
décore l'hôiel qu*i' fait meubler à la p^ace Yendâme. 
Son salon seul coûte cent ^ille écus, le reste à Taye» 
tiant; et le boudoir de madame sa' femme peint sur 
glace, coûte plus à lui seul que la salle à œaiiger, 
qu'on évalue cinq raille louis. C'est au sujet de ses im« 
xnenses richesses et de ses liaisons avec le ministre de 
]a marine , que paraissent avoir été faits les vers sui* 
vans, oii Ton fait parler le ministre et le trésorier 
ensemble^ 

Cette marine tant rsntée y 

Qui coûte l'impossible au roi , v 

A son plus haut point est montie*| 
£t nos registres en font foi. 
Par la recette et la dépense , 
Il est aisé de calculer , 
^ Xt de Toir oiî va la finança 
Qu'on aoos accusa de Toltiw 
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ITottS ! Toler***** quelle médisance 1 
Ii'ordre introduit dans nos bureaux 
Désarmera toujours l'envie : 
Kous prouvons par bons bordereaux ^ 
A tous contrôleurs-généraux 
Qui vont prêchant Téconomie , 
Que la marine est mieux servie 
Que la nArche de leurs cerveaux. 
Voilà comment la calomnie , 
Au lieu de noircir les héros , 
Donne un plus grand lustre à leur vie. 

EPIGRAMME 

Sur un homme très^laid» 

Savez-Tous pourquoi la^ature 
Dans un instant de sa mauvaise humeur , 
Fit à Damon présent do sa laideur ? 

C'est qu'elle crut que sa figure, 
Des travers de Tesprit et des vices du cœur y 

Serait la fidelle peinture» 

IRISETSA BONNE. 

CONTE. 

Oui y ma bonne ^ c'est inutile , 
A mon âge, on n'apprend plus rien ;. 
Mangez , buvez et dormez bien ; 
Du reste ^ laissez «moi tranquillç* 
Ainsi parlait la jeune Iris 
A son antique gouvernante j^ 
Qui chaque jour au temps précis > 
Lassait son âme impatiente 
' Par de longs et fades récits: 

"^tôt c'éUit la barbe bleuê y • 
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XaDtôt la Belle au bois dormant j 

Ou lliîstoîre d'nn revenant 

Avec grand bruit traînant sa qneue. 

Cet avis ne put retenir ' 

La langue de l'Argus femelle. 

« Mon enfant, pourquoi me punir 

7> D'une manière au&si cruelle! 

» Conter , pour mot , c'est rajeunir ; 

2> Tiens , je sens eâcor une envie 

9 Et d'ailleurs le trait est si beau ! 

» Va , ne crains pas que je t'ennuie , 

J> Ety pour toi y s'il n'est pas nouveau, 

» Je ne veux conter de lùa vie. 

i> Il était un jeune garçon , 

» Aimable , l^onnèCç et fait pour plaire , 

» On l'appelait Endymion. 

» La lune , sans plus de mystère , 

j> Descendait parfois sur la terre , 

» Et le trouvant sur le gazon , 

p Lui prodiguait avec tendresse , 

D Quelques'baisers de sa façon , 

9 Et jamais baisers de maîtresse 

9 N'ont été si brûlons , dit-on. » 

Eh quoi donc! n'est-ce que cela? 

Oh ! je connais fort ce trait-là ; 

L'^autre jour encor vers la brune 

J'ai répété cette leçon j 

Durval faisait Endymion / 

£t puis , mpi je faisais la lune. 

LES DEUX RUISSEAUX. 

I D T L L E. 



Daphnis , privé de son amante , 
Depuis long-temps versait des pleurs. 
IT dit cette fable touchante 
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i A ceux qui blâmaient ses douleurs. 

Deux ruisseaux confondaient leur onde i 

Et sur un pré semé de fleurs , 

Guidés par d'aimables erreurs y 

Coulaient dans une paix profonde. 

Dès leur source , aux mêmes déserts^ 

La même pente les rassemble', 

Et leurs Tœux sont d'aller ensemble 

S'abîmer dans le sein des mers* • . 

Faut-il que le destin barbare 

S'oppose aux plus tendres amours? 

Ces ruisseaux trouvent dans leur cours ^ 

Un roc affreux qui les sépare ; 

L'un d'eux dans son triste abandon 

Se déchaînait contre la rive ^ 

Et tous les échos du vallon 

Répondaient à sa voix plaintive. 

ITn passant lui dit brusquement : 

Pourquoi sur cette molle arène. 

Ne pas murmurer doucement ^ 

Ton bruit m'importune et me gêne. 

K'entends'tupas , dît le ruisseau, 

A l'autre bord de ce coteau , 

Gémir la moitié de moi-même? 

Poursuis ta route , ô voyageur , . 

£t demande aux dieux que ton cœur 

Jamais ne perde ce qu'il aime.^ 

[ 14 aoûL ] Je vais YOiis rapporter une chanson qui 
plaît beaucoup à tout Paris. Ce genre de production 
figure toujours trës-bieiï parmi nos nouveautés. 

LA DÉFENSE BIEN OBSERVÉE. 

Chanson sur l'air du P^ait.deville du roi et le Fermier* 

Quoi ! maman me laisse seulette , ; 

Pour moi j'en suis presqu'en courroux ; 
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n semble qu'exprès a^ec Tons, 

Je Tonlais rester tète-à* tète : 

Vais non, monsieur , n'en croyez rieB , 

Traimenty je tous le défends bien* 

Four faToriser le mystère , 

Ma porte est fermée aux Terroux : 

Ici sans crainte de jaloux , 

On pourrait )ouir et se taire ; 

Hais non , monsieur , n'en faites rien » 

(Vraiment, je tous le défends bien. 

Fret à rire de ma colère^ 
Feut-ètre que mon négligé , 
Mon mouchoir un peu dérangé 
Vont TOUS rendre trop témernire : 
Vais non , monsieur , n'en faites rien , 
Vraiment , je tous le défends bien. 

« 

Bans Tos yeux je lis Totre audace } 
Vos regnrds déTorent mon sein ; 
\ Vous allez y porter la main ; 

Votre bouche en prendra la place : 
Hais non, monsieur , n'en faîtes rien^ 
Vraiment I je tous le défends bien. 

JUTais que Tois-je ! une jarretière 
Se défait et tombe à mes pieds ; 
Souffrir que tous la rattachiez ? 
Oh ! pour cela , je suis trop fière : 
Hon y non, monsieur^ n'en faites ries^ 
, Vraiment , je tous le défends bien. 

Comprenant enfin la défense , 
Far degrés Pamon s'enhardit, 
A U belle il désobéît 
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Pour proUTor son obéisaaiice s 
Jusqu'au bout il fit si bien 
Qu'on ne lui défendit plui rien. 

LA FEMME SAGE. 

CONTE. 

Madame Alîx est belle et sage; 
Madame Alix avec fierté 
A toujours rejeté l'hommage 
Des eù&ns de son Toisinage, 
Des élégans de la cité. 
Donc au triste épour qui l'engage 
Madame Alix a sans partage ^ 
ConseTTé la fidélité , 
Bt les honneurs du mariage? . 
C'est bien conclure en vérité j 
Mais tout étranger qui voyage 
Ches madame Alix est admis. 
Séjontne-t-*il dans le pays? 
Elle est fière , et son cœur sauvage^ 
Brave ses amoureux soucis. 
8'>en ra-t-il? elle devient tendre; 
A Be$ chagrins elle prend part, . 
jStla veille de son départ 
Elle daigné à Be9 vœux se rendre^ 
S'il bavarde sur ses appas, 
Sur ses^ goûts, sur sa prud'hommie. 
Madame Alix lie Veutend paa. 
Et sa gloire n'est point ternie» 
Madame Alix très-prudemment 
Conduisait le fil de sa vie. 
Mais de ce bel arrangement 
De B98 soins ». de son industrie, 
I«icidas Se douta pourtant. 
X! feiat gos l'heure un jruid Toy^ge, 
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Prépare un nomlireiix équipage,^ 
A tous ses parens dit aéieii p 
Et déclare à qui rent l'entendre p 
Qu'il part à jamais de ce lieu , 
Qu'en Amérique il ya se rendre) 
Puis U court ches madame Alix. 
Je pars , dit- il» les yeux en larmes.,^ ' 
£t demain est le jour préfix 
Qui doit m'enlerer à roa chameau 
Il ne me reste qu'une nuit; 
Mais elle serait bien plus belle 
Que le jour brillant qi&i nous luit ^ 
Si TOUS cessiez d'être cruelle. 
Je TOUS aimail en Céladon , 
Je vous servirai comme Hercule^ 
J^e pars , sur ma discrétion 
Vous d evez être sans scrupule : 
Mon absence vous en répond» 
Cet argument e^ assez boa , ' 
Bit madame A.lix, et je pense 
Qu'il faut se rendre à la raison * 
Et couronner tant de oonstanocL 
Cette nuit , cbez moi , venez donc. 
Il Tient , il etitfé, il trouvé en somme 
Plus de plaisir qu'il n'en tut onc 
Madame Alix le traite en boflirmfe 
Qu'on ne doit revoir de long-tempfi; 
Madame Alix perd pen è'instans , • 
II n'en est auciiri potfi^ le somme* 
L'aurore entr'ouvre l'orient : 
Madame Alix le vojf^ànt , 
Gémit , se plaint-, dH c'est dommage ! 
Puis elle embrasse Lieidcs , -• 
Et lui souhaite un -bon voyage. 
Mais Licidas ne pfiV^t pas. 
U dit qu'une importante affidre 
Pour quelques jours retient ses pasw 



Madame Alix^ très èntsolère , . 
EprouTe un fort grand «nharra*. 
Il reste ! saura-t-il se taire? 
Qa'ai-jé fait et qu^ doié-jJ9 filîref. . T 
De moi le perfide se rit. 
Licidas à la fin lui dit : 
Je veux une seconde nuit. — <• 
Venez ce«oir ) Faube naissante 
Vous partirez ? — J« i»prom«ts« 
Quoi qu'alors un peu méfiante ^ 
Madame AHx fit plus de frais , 
Fut plus Tive , plus agaçante, 
Bxîgea plus que l'autre nuit; 
Elle voulait qu'il fût réduit, 
Qu'il eût un vrai besoin d'absepce. 
Il en eut besoin en effet. 
Il court aux champs arec prudence , 
Il s'y repose , il s'y refait , 
Fuis il revient en diligence. 
Madame Alix , à ce retour, 
Comprit très-bien que ce royage • 
N'était qu'une ruse d'amour 
Dont Licidas fessait usage» 
Bile lui pardonna op tour ^ - 
Bt désormais plus natureUf ' 
Bile le prit pour spu aiftaqt ; 
Pour quel^ui) ^trange^ seuiei^ent 
De temps en tem.ps £\kt ififkMlW« 
Et ne l'aima pM moins pQOrtant* 
Ainsi tout le temps de sa rie , 
Au plaisir vif du ebangunent , 
£lle unit avec industrie 
Le doux plaisir du sratiment. 
Son cœur encore plus forteme|it 
Sut résister à la j eupesse ; 
Et les mères et les époux 
L'admiraient , la pr6naien^ sans cesse ; 
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Bt pour exemple iU duient tovi 
De madame Alix U ngeMe* 

SUR LA PREVENTION. 

Ici f eonme au Pérou ^ toai homme prér enu » 
En dépit du bon sens , est contraire ou propice | 
Toujours il reuttrouTer la verta dans le vice I . 
Ou toujours il suppose nurioe ila vertu. 

LA CHANSON A LA MODE. 

Sur TAir des trois Fermiers : Je le compare avec 

. Louis» 

Sur un soplia tranquillement , 
J'étais hier près de Lisandre , 
Qui me racontait d'un air tendre 
Et son ardeur et son tourment. 
L'amour y dit-il y me désespère } (M ) 

J'aime en fou , j'aime en fou , 

VosattraitSy ma chère. (6<> ) 

4. 

Vous concrrez dans quel courront' 
Ke mit un si hardi langage ; 
Je Toulns faire du tapage , 
Hais il se mit à mes genoux t 
YousTous (achfx, Bléooore , ((»t.) 

Allea-Tous, ailes -vous , 

Me gronder encore? (Sis^) 

En a'eSbrçant de m'appaiser, 
U en devint plus téméraire , 
Pour me défendre j'eus beau fiiire , 
lie drôle me prît un baiser. 
Comment venger pareille offense ê (dV) 

U me mit , il me mit y 

HorsdejrésistAnce* (B/#0 
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» 

Ife bornant point là son amonr , ^ 
' Il oaa bientôt davantage. 
Ponr terminer ce badinage y 
^'allais appeler da secoura. 
Mais quatre fois, espoir frlYole! {bU.) 
Ilmefity il me fit , 
Perdre la parole, (fiis.) 

LE QUÊTEUR- 

COHTE. 

J'ai In I ne sais dans quel antenr p 
Uais ce n'est nn conte apocryphe y 
Qu'un jour cectain frère qnètenr » 
Adroit et pieux escogriffe ^ 
< D'Agnès avait ravi la fleur. 
« Du ciel la faveur est bien grande , 
» Dit-il : béni soit le Seigneur ! 
» Vous m'arefe donné votre honneur , 
» BCa chère Agnèa , Dieu voua le rende ; 9 

Un prédicaleur trës-conna à Paris ^ s'avisa de prêcher 
ces jours derniers sur la frugalité ^ devant les filles de 
VAve Maria , nn des ordres l^s pins rigoureux qui exis» 
tent ; ces religieuses étant obligées de jeûner toute 
Tannée. Elles ne mangent que des racines cuites dans 
Teau avec du sel. Ces bonnes filles ont pris ce sermon pour 
un persifflage assez déplacé : il est d'usage de donner 
une ct)llation au prédicateur , et ordinairement chez 
les religieuses , ce repas ffst friand et recherché ; mais 
celles-ci voulant saintement se venger de leur sermo- 
neur , ne lui firent servir qu'un morceau de pain sec , 
et une caraffe d'eau. Le prêtre étonné en demanda la 
raison k une sœur converse. « Monsieur lui répar- 
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« lit cette Jerniëre 9 noujt vous avion» apprête tiné 
« meilleare collation : mais votre sermon a tant fait 
« d'impression sur nous que nous avons craint de voug 
« la présenter ». Le prédicateur sentit sa faute y et s*en 
alla sans se vanter de la punition. 

L'intendadt de '^ '^'^ s'est avisé dernièrement d'en- 
voyer chercher un capitaine de dragons qui parlait, 
dans des lieux pubncs^ du gouvernement ^ et surtout é^ 
M. Tintendant, aVeè une liberté tout-à-f^it républi* 
caine. L'officier, après bien des difficultés , se'dété^f 
mina à se rendre, à l'audience de M. Tintendant. Du 
plus loin que celui-ci le vft; ^ il lui cria devant tojut 
le. monde : Ah , ah \ 'Bd^sUur , ^est donc vous qui 
prétendez donner des lois mix magistrats 1 au sou-^ 
verain , ^ux ministres^ Étui faites le bel ^esprit dans 
les cafés ! — Moi , diti^ficier , ^710/ bel esprit ! pas 
plus que vous y le diaMe m'importe. Il lui tourna sur- 
ie^hamp les talons, et «toute^t^udience eut bien de la 
peine à ne pas éclater de rire. 
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